Relations de la mission de Nan-kin [microform] confiée aux religieux de la Compagnie de Jésus
Gabriel Palâtre
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Relations de la mission de Nan-kin [microform] confiée aux religieux de la Compagnie de Jésus
Les Religieux de la Compagnie de Jésus forment une milice qui porte sur son étendard la devise : Ad majorem Dei gloriam.^ Et, comme il n'y a dans l'univers aucun coin de terre où cette gloire ne puisse être procurée, le devoir de ces soldats du Clirist est d'étendre leurs conquêtes spirituelles parmi toutes les nations. Les uns, ■sur une parole de leur Général, vivent et meurent au sein du pays qui les a vu naître ; et, apôtres dans le cœur, ils renoncent au désir de prêcher l'Evangile aux nations infidèles. D'autres, à peine arrivés à la fleur de la jeunesse, saluent une dernière fois le rivage de la patrie, traversent les mers, et vont planter leur drapeau sur la terre qui leur a été donnée en partage, et qui, un jour, recevra leur dépouille mortelle.
Mais quels que soient les destins que Dieu leur ménage et le champ qu'ils arroseront de leurs sueurs, tous n'ont qu'un même but, celui de procurer la plus grande gloire de Dieu. Séparés les uns des autres par des distances qu'ils ne franchiront jamais, ils n'en continuent pas moins à vivre de la même vie ; ils ont les mêmes affections, les mêmes espérances et les mêmes joies. Profondément pénétrés de l'esprit des lois qui façonnèrent leur enfance religieuse, ils sentent grandir en eux, avec l'âge, l'estime et le dévouement qu'elles réclament, et cherchent à conserver intact l'honneur de leur drapeau.
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En dehors des grâces attache'es h l'observation exacte des Constitutions qui perpétue, à travers les siècles, cet esprit de S. Ignace, il existe encore dans la Compagnie nn nit)yen puissant de le stimuler ; ce sont les publications périodiques, autograpliiées ou imprimées, qui vont redire aux diverses proWnces les fatigues et les succès de cette légion d'ouvriers évangéliques répandus dans toutes les parties du monde.
Toutes les grandes œuvres entreprises pour la gloire de Dieu, et mille récits édifiants trouvent place dans ces pages, et offrent à l'esprit une matière abondante d'utiles enseignements.
Là aussi, le lecteur rencontre des noms qui lui rappellent les plus doux souvenirs de la vie religieuse et qu'il n'a point oubliés. Il y revit avec des frères que, depuis longues années peut-être, il laissa sous d'autres cieux ; il prie Notre-Seignenr de bénir leur zèle ; il applaudit à leurs triomphes ; et il sent son courage grandir et se fortifier an riîcit de leurs luttes et de leurs travaux.
Les Relations de la Mission (le Nan-kin'" viennent aujourd'hui prendre leur place parmi ces publications.
Les malheurs des temps, le manque d'imprimerie dans la Mission, la pénurie d'ouvriers évangéliques, dont tous les moments étaient comptés et consacrés au saint ministère, et à qui Ton ne pouvait confier d'autres charges, telles sont les principales causes qui ont retardé jusqu'à ce jour la réalisation d'une œuvre aussi importante. Aujourd'hui ces causes ont disparu ; et nous serons heureux d'offrir à nos frères étrangers à la Chine comme à ceux qui l'habitent, le récit de nos travaux et des bénédictions que Dieu daignera leur accorder.
Ces Eclations" présentent en outre plusieurs avantages que les Missionnaires du Kiang-nan sauront apprécier. Dispersés aux quatre vents du ciel dans un immense Vicariat, ils ne se rencontrent que rarement. Ceux qui travaillent à l'orient ignorent ce qui se passe à l'occident; ceux que l'obéissance attache à une Section restent étrangers aux travaux de leurs voisins. Pour tous la marche de la IVIission reste inconnue dans ses détails. Et, chose singulière ! il arrive par-
fois que des lettres autographie'es en Europe viennent leur révéler (les faits accomplis au milieu d'eux et dont ils ne soupçonnaient pas môme l'existence. Avec ces "Kelatiuns" cette ignorance inévitable disparaîtra ; et tous auront sous les yeux la série des événements qui signalent chaque campagne apostolique.
Lorsque, en I8G0, Monseigneur Languillat quitta le Tcli(^'-ly sud-est et vint prendre possession du Vicariat-apostolique de Nan-kin, un des premiers soins de son administration fut d'inviter les Missionnaires à faire des recherches sur l'origine des chrétientés qui leur. étaient confiées. Ces recherches n'ont pas toujours été fructueuses. En beaucoup d'endroits ce n'est qu'à force de pénibles efforts que les Missionnaires ont pu recueillir des renseignements. Des vieillards ont été interrogés : leurs souvenirs formaient souvent la seule source qui permit de rédiger quelques notes : car depuis la fin du siècle dernier la série dos travaux historiques a été forcément interrompue dans le Kiang-nan. Mais une tradition orale incomplète et parfois douteuse ne saurait dissiper l'obscurité qui plane sur plusieurs origiues chrétiennes dans cette Mission. Les ' Relations " viennent nous prémunir contre un semblable état de choses qui désormais ne saurait se renouveler : elles nous offriront en effet une abondante moisson de documents. L'origine, le développement des chrétientés nouvelles et des différentes œuvres entreprises pour la gloire de Pieu, les. récits édifiants, les luttes soutenues contre les païens, les relations entretenues avec les mandarins ; tels sont les principaux éléments qui composeront notre recueil et assureront ainsi l'avenir historique de la Mission.
Il est encore une considération bien propre à faire ressortir l'utilité de ces '"Relations": c'est qu'elles forment uji lien de plus pour resserrer l'union qui doit exister entre le missionnaire et les populations qu'il évangélise. Envoyé par l'obéissance au sein d'une contrée pour lui jusqu'alors inconnue, le missionnaire en retrouvera l'histoire écrite dans ces pages. Les hommes et les choses du passé s'offriront il ses regards ; et les faits contemporains aussi religieusement
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conserves que ceux des âges pre'ce'dents lui feront connaître les chrétiens confiés à sa sollicitude. Il pourra lui-même leur raconter sûrement des origines qne l'histoire a recueillies et fait entrer dans son domaine ; et leur respect pour le prêtre augmentera, quand ils apprendront les sacrifices qu'il s'est imposés, les épreuves qu'il a subies pour faire briller aux yeux de leurs ancêtres le divin flambeau de la foi, et élever au milieu d'eux des temples en l'honneur du vrai Dieu.
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VICAIRE-APOSTOLIQUE DE NAN-KIN
E. P. ArGUSTE rOUCAriT, TICAIRE-GÉKÉRAL, SUPÉRIEUR
DES EELIGIEUX DE LA COMPAGNIE JKSU3.
Prêtres Européens 49.
Prêtres indigènes 24.
Scolastiques europe'ens .... 7.
Frères Coadjuteurs 13.
Population de la Mission. En 1814, la seizième année de son règne, Kia-king fit faire le recensement de l'Empire. La population s'élevait alors à 360,000,000 d'habitants. La province du Nganhoué en comptait 34,168,000; celle du Kiang-sou 37,843,000. La population totale du Kiang-nan était donc de 72,000,000, d'habitants (l). En admettant que la rébellion des Tai-ping et les malheurs qui lui servirent de cortège aient fait disparaître 22,000,000 d'habitants, chiffre énorme et peu prouvé, il resterait encore 50,000,000 d'habitants dans la Mssion de Nan-kin. La population chrétienne est de 86,650.
Si l'on excepte les trois préfectures de Tsang-tseu, Sou-tseu et Song-kang, la plus grande partie de la presqu'ile de Hai-men, Tsongming et quelques petites iles, où le dialecte du Kiang-sou méridional est en usage, la langue mandarine est parlée dans les autres contrées de la Mission.
(1) Le nom de "Iviang-nan" s'emploie pour désigner la réunion des deux provinces du Kiang-sou et du Ngan-houé.
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DIVISION CmLE ET ECCLÉSIASTIQUE DE LA MISSION.
La ^lission de 'Nan-kin coiti]ivciu1 deux provînoes, celle du Nçan-hout', ft. l'ouest, et celle du Kiang-sou, à l'est. Ces provinces renferment chacune huit prcfocturcs, dos iles et quelques territoires administrés jiar des magistrats spéciaux. I.a division ecclésiastique comprend cinq sections indiquées dans le tableau suivant.
DIVISION ECCLESIASTIQUE
Tclieii-kiang
-TSEu, Ca])italc de la Province-
2. Skctiox de Sou-tseu. Elle renferme r g -j-j^njj.tsgu les 2 prétecturcs de Tsang-tseu et de < . „ Sou-tsen l
.3. Skctk>x de Soxg-kanG [
4. Sectiox de Ne-wei. renfermées toutes ) ^- Song-kang. les deux dans la i)réfecture de Song-kang. ^
Territoires de Ilai-men.
Tsong-ming et autres iles.
La ville de Chang-hai et la chrétienté de Zi-ka-wei ne sont pas comprises dans ces cinq sections. Les nombreux établisements qu'elles renferment exigent la résidence continue de plusieurs missiouuaires et une administration spéciale.
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NAN-KIN
Un Frère Coadjuteur Européen, est attaché à la Résidence de Nan-kin. MISSION DE YAN-TCIIEOU.
Yang-tchcou.
Ou-ho
Tan-j'iing. ..
MISSION DE NING-KO
Ning-ko fon.
Kien-ping. ...
Ning-ko bien.
Kouang-te. ...
MISSION DE NGAN-iaN.
Ngan-kin.
Ta-tong. ...
San-li-kiai.
Yng-chan.
Kien-te. ...
SECTION DE SOU-TSEU
Un Snpéricur.
Districts.
Sou-tscu
Kiang-yn. (Ouest) Kiang-yn. (Est)
Tsang-tscu
Ou-si
Tsang-king. ...
Tsang-zo
Kouen-sè
Missionnaires.
Européens.
Missionnaires.
Indigènes.
Chrétiens.
SECTION DE SONG-KANG
Un Supérieur.
Song-kang.
Tsu-kien. .
Tiog-lin. ...
Tsing-pou.
Se-king. ...
Mo-kiao. ...
Tsi-pao. . . .
Ka-dinjr. ...
SECTION DE NÉ-WEI
Un] Supérieur.
Né-kiao
Kao-kiao
Né-wei
Tang-mou-kiao.
Tsan2:-kon£r-za.
Tsans-ka-leu. ...
SECTION DE HAI-MEN
Un Supérieur.
Districts.
Missionnaires.
Européens.
Missionnaires. Iiulijioncs.
CllUETIENS.
so
ou bds de l'Ile.
CHANG-HAI
EÊSIDENCE ET PAEOISSE DE LA CATHÉDEAIE S. EEANCOIS-XAVIEE.
Un Supérieur.
MlSSIONNAIKES.
Européens.
Missionnaires.
Indigènes.
Chrétiens.
Trois Frères Coadjuteurs, 2 Européens et 1 chinois, sont attachés à cette Résidence.
ElÉSIDENCE ET PAEOISSE DE S. JOSEPH, A YANG-KING-PANG.
Un Supérieur. , ^
De\ix Frères Coadjuteurs, 1 Européen et 1 chinois, sont attachés à cette Résidence.
RÉSIDENCE ET PAROISSE DU "LAO TIÉ-TSU TANG"
ÉTAT ET MINISTÈRES DE LA MISSION DU ,.: KIANG-NAN
DU 1er JUILLET 1873 AU 30 JUIN 1874.
Chrétiens. ... i». ...... ...
Districts ., ...
Clirétientés ...
Eglises .
Chapelles. ...
Catéchumènes
Adultes baptisés
Enfants de fidèles baptisés
Enfants d'infidèles baptisés.
Enfants nourris pendant l'année.
Confirmations
Confessions de mission..
Communions de mission
Confessions de dévotion
Communions de dévotion
Extrêmes-onctions
jyiariages bénits
Mariages revalidés
Prédications ...
Catéchismes
Ecoles de garçons
Ecoles de filles .. ... .,
Ecoliers chrétiens ...
Ecoliers païens
EcoUères chi'étiennes ...
Ecolières païennes
Maîtres d'école
Maîtresses d'école
Collège ...
Elèves .. ,.
Pensionnats de garçons
Elèves
Pensionnats de filles
Elèves
Grand Orphelinat de garçons ...
Enfants pendant l'année
8G,cr.o.
Grands Orphelinsts de filles ...
Filles pendant l'année
Petits Orphelinats
Garçons et filles pendant l'année.
Hôpitaux pour les malades- Malades pendant l'année
Hospices pour les Vieillards. ...
( Hommes.
I Femmes
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SECTION DE NAN^KIN
Inférieure aux antres parties de la Mission pour le nombre des chrétiens, cette section les surpasse de beaucoup en étendue. En effet, elle comprend à elle seule toute la province du Ngan-houé, et cinq préfectures dans celles du Kiang-sou, c'est-à-dire environ les trois quarts du territoire du vicariat. Il n'y a que quelques années encore, en debors de la préfecture de Fong-yang et de la petite chrétienté de Ou-yuen, les habitants du Ngan-houé ignoraient l'existence de la Religion catholique. Aucun missionnaire ne leur avait annoncé la bonne nouvelle. Aujourd'hui seize prêtres parcourent leur contrée, et s'efforcent d'y répandre une semence qui, en plus d'un endroit, fructifie abondamment. .'. ' :; -
Cette immense Section devait être divisée pour créer entre les Missionnaires des rapports faciles, et organiser efficacement l'œuvre de l'apostolat. Elle a donc été partagée en quatre centres que nous désignons sous les noms de : Missions de Nan-kin proprement dite, de Yang-tcheou, de Ning-ko, de Ngan-kin, et dont nous parlerons séparément.
MISSION DE NAN-KIN, proprement dite.
Nan-kin, à qui la dynastie actuelle des Tartares ne songe point à rendre sa splendeur paœée, commence a se relever un peu des ruines qu'amoncelèrent dans ses murs les rebelles connus sous le nom de Grands-cheveux. Les chrétiens qui, pendant près de douze ans, vécurent loin de son enceinte, et \dnrent chercher à Ghang-hai et dans d'autres villes du Kiang-sou méridional une tranquillité, qu'elle ne
pouvait plus leur offrir, y sont rentrés depuis quelques années. L'exil ne contribua point à les enrichir, et quand ils prirent possession do leurs anciennes demeures, ils se demandèrent quelles industries pourraient les arracher à une inévitable misère. Des jours meilleurs ont lui pour eux ; et Dieu, qui les avait si rudement éprouvés, leur tend aujourd'hui une main secourable. Leur pauvreté commence à disparaître ; ils se rallient de nouveau autour du missionnaire ; et, cette année, ils ont suivi avec fruit les exercices de la mission.
La chrétienté de Pé-houei, en dehors de la porte de l'ouest, celle de Kao-kiao-men, en dehors de la porte orientale, et la Résidence située dans l'intérieur de la ville forment tout l'apanage du missionnaire de Nan-kin. Mais si son domaine est peu étendu, ceux qui l'habitent ne laissent pas de lui donner quelques consolations. A Pé-houei, un bon nombre d'enfants sont solidement instruits des vérités chrétiennes ; leur piété est sincère ; et dans quelques années ils formeront un noyau de chrétiens fervents.
Kao-kiao-men possède une église fréquentée chaque dimanche et les jours de fêtes ; et sa population réclame une école qui lui sera accordée à la 10® lune.
Dans l'enceinte de la Eésidence nous avons un pensionnat qui, cette année, a pu atteindre le chiffre de 24 élèves. De leurs rangs sortiront plus tard, nous l'espérons, quelques instituteurs et des catéchistes, qui se mettront au service des Missionnaires. Le pensionnat des filles est moins nombreux.
L'école des externes se compose de 28 élèves, dont la bonne tenue, l'application et les manières honnêtes ont été pour le missionnaire une vraie cause de joie. Tous, à l'exception de trois, appartiennent à des familles païennes.
Deux pharmacies. Tune pour les hommes, l'autre pour les femmes, rendent à la population des services qu'elle ne saurait méconnaître ; et cette œuvre de bienfaisance tourne à l'honneur de notre sainte Religion. Mais de l'estime du Christianisme au désir de l'embrasser la route à faire est encore longue pour le païen.
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Je résume en deux mots l'état de cette mission, en citant les paroles du P. Garnier, Supérieur de la Section de Nan-kin : * En général, écri- " vait-il, au mois d'août dernier, nous devons à la justice de dire que " uoHS avons lieu d'être satisfaits de nos chrétiens de Nan-kin. Il nous " semble aussi que l'esprit des païens s'améliore de jour en jour, et " qu'ils connaissent plus avantageusement qu'autrefois notre sainte " Keligion. Malheureusement rien ne laisse présumer encore un " mouvement religieux quelconque ; et nous restons spectateurs déso- " lés de ce statu quo que jusqu'ici aucun effort n'a réussi à ébranler."
MISSION DE YAN-TCHEOU
Cette Mission, l'une des plus vastes du Vicariat, comprend la préfecture de Fong-yang dans le Ngan-houé, et toutes les contrées situées au nord et au centre de la province du Kiang-sou dans le3 = préfectures de Tchen-kiang, Yang-tcheou, Houé-ngan et Siu-tcheou. Elle n'a pas moins de soixante-quinze lieues d'étendue du nord au sud, et trente de l'est à l'ouest ; nous ne croyons pas exagérer en disant que sa population s'élève à environ dix millions d'habitants.
Le district de Ou-ho qui renferme les préfectures de Fong-yang et de Siu-tcheou ne compte que 450 chrétiens disséminés au milieu d'une immense population païenne. Ils appartiennent à dix-sept chrétientés différentes. Leur foi a de rudes assauts à soutenir pour repousser le paganisme et sa morale facile. Cependant ces chrétiens, sauf quelques exceptions, répondent aux soins du missionnaire qui les dirige. L'année dernière, on n'enregistrait chez eux que 567 confessions de dévotion ; cette année, le nombre de ces confessions s'élevait à 1,104, et celui des communions à 1,080.
Quant à la population païenne ; le pain de la parole de Dieu lui est fréquemment présenté. Les églises sont ouvertes à qui veut y entrer ; le païen qui en franchit le seuil y aperçoit représentés en
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images les principaux mystères de la religion, et y trouve des chrétiens disposes h lui en expliquer le sens. Le P. Gandar, missionnaire en cette contrée, xa nous raconter les moyens qu'il emploie lui-même pour gagner à Dieu les âmes de ces pauvres infidèles. " Avant-hier, écrit-il dans une lettre datée de Ou-ho, le 10 Janvier 1874, je suis ** parti de Téou-pou, où pendant huit jours nous avons donné la mis- ' sion aux païens .... Après la messe, j'appelle mon catéchiste et un ou deux administrateurs ; et nous allons visiter et exhorter les hameaux voisins. Les administrateurs connaissent les familles les plus ' influentes ; ils nous y introduisent. Les voisins accourent, la chambre se remplit ; chacun prend place comme il peut. On fume une pipe de tabac, puis commence l'entrée en matière. C'est moi qui fais l'exorde ; puis je cède la parole à mon catéchiste qui fait parfaitement son instruction. Ordinairement le thé arrive. Les auditeurs font leurs réflexions. On répond à leurs difficultés, on prévient les obstacles qu'ils ont à se faire chrétiens ; ou réfute leurs objections. • Puis nous nous retirons en invitant à venir voir l'église, et les images qui y sont suspendues. Dans l'après-midi nous faisons une ou deux stations comme pendant la matinée. Durant mon séjour h Téou-pou, nous sommes entrés dans treize familles. Peu ù peu on vint nous rendre visite; et les exhortations se firent alors dans ma chambre ou dans l'église."
Le district de Ou-ho compte 20 catéchumènes ; nombre bien petit sans doute, mais capable cependant de réjouir le cœur d'un missionnaire et de le dédommager des peines qu'il s'impose pour augmenter le troupeaii de Jésus-Christ.
A vingt lieues, N. E. de Nan-kin, sur les bords du canal impérial, est située la ville de Yang-tcheou qui compte 97 chrétiens. A vingtcinq lieues au nord de Yang-tcheou et siu* le même canal, se trouve celle de Houé-ngan qui en contient 170. Les deux préfectures de Yang-tcheou et de Houé-ngan réunies forment un district qui renferme 321 chrétiens, généralement doués d'une foi vive, et observateurs fidèles des lois de la religion.
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La chrétienté de Houé-ngan jadis si florissante, mais presque complètement ruinée par la rébellion des Tai-ping, semble aujourd'hui renaître de ses cendres. Des écoles vont y être établies, cette année, et là, comme en plus d'un autre endroit au nord du Vicariat, va recommencer, nous l'espérons, une nouvelle ère de christianisme.
A Yang-tcheou, plus grandes encore sont les espérances. Dans la ville même trente-trois jeunes filles grandissent à l'orphelinat, loin de tout danger. L'éducation et l'instruction religieuse qu'elles y reçoivent en feront de ferventes chrétiennes qui deviendront un jour, à l'iionneur de la Sainte-Enfance, des mères de famille capables de répandre au loin la bonne odeur de Jésus-Christ.
. Les protestants, établis à Yang-tcheou, recrutent peu d'adeptes; et encore ne les conservent-ils pas tous. Cette année, des païens convertis à leur secte l'ont abandonnée et sont venus se placer dans les rangs de nos chrétiens. '■ -:-^ ::::"-::''::.:/[/%, ,,^ :■'■:' ^y
Plus heureux que le missionnaire du district de Ou-ho, le P. Grillo compte dans celui de Yang-tcheou 70 catéchumènes; et ce nombre^ grandira encore. En eftet dans la préfecture de Houé-ngan les païens témoignent de l'estime i)our notre religion ; et beaucoup sont venus dans la petite maison que nous iiassédons dans la vilK pour y entendre l'explication de la doctrine catliolique dont ils ont fait l'éloge. Ces hommes appartiennent généralement aux claœes aisées de la société.
D'un autre côté une mesure hardie, due à l'initiative du P. Gandar chargé de l'administration générale des trois districts qui forment la mission de Yang-tcheou, a produit les meilleurs résultats. Nous possédons à Yang-tcheou une école fréquentée par 51 enfants, dont 37 sont païens. Le P. Gandar a posé en princijje que tout enfant païen qui désirerait être admis à l'école, en suivrait complètement les usages, c'est-à-dire qu'outre les livres classiques il étudierait aussi le catéchiàne et autres livres de religion, à l'heure fixée par le règlement, sans être obligé toutefois à se faire chrétien. Cette mesure a été acceptée ; au lieu de diminuer, le nombre des enfants païens a augmenté. Cinq des plus intelligents se sont faits chrétiens, du consentement de leui-s
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parents ; et 27 autres bien instruits des vérités de la religion les font connaître à leurs familles.
A l'est de Nan-kin, et non loin de la rive droite du Yang-tse-kiang, est situé le troisième et dernier district dont il me reste à parler, celui de Tan-yang. Le P. Léveillé l'a parcouru avec un zèle infatigable, et est parvenu à s'établir dans deux centres nouveaux. Cinquante catéchumènes sont le fruit de son zèle. Au milieu des eaux du Yang-tsekiang se trouve une île, nommée Tai-pin-zé, qui ne le cède en population et en étendue qu'à celle de Tsong-ming. Jamais missionnaire ne l'avait visitée ; et le nom de Notre-Seigneur y est resté inconnu jusqu'au jour où le P. Léveillé y a débarqué. Sans avoir pu s'y établir, et sans y compter encore aucun catéchumène, il a du moins préparé les voies à la propagation de l'Evangile; et nous espérons y créer prochainement un poste qui nous permettra de séjourner dans cette île, aussi longtemps que l'exigeront les besoins du ministère.
La ville de Tchen-kiang, ouverte au commerce Européen, fait "partie du district de Tan-yang. Elle compte à peine quelques chrétiens. C'est là que le Père procureur de la Section de Nan-kin, fait sa résidence.
MISSION DÉ NING-KO
Cette Mission, corapos<ie des préfectures de Tai-ping, Ning-ko et Houé-tcheou, comprend quatre districts en formation. Ces vastes contrées ne sont ouvertes au Christianisme que depuis peu de temps, et cependant la moisson y est plus abondante que dans les autres parties du Vicariat. 659 adultes y ont reçu le baptême, cette année ; et quatre à cinq mille catéchumènes y suivent les règles de notre sainte religion. Le voyage que Monseigneur Languillat a fait, au mois de novembre 1873, dans la préfecture de Ning-ko contribuera encore à augmenter le mouvement religieux qui s'y est déclaré.
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Jamais évêque n'avait foule le sol de cette terre païenne. Le 8 novembre, Sa Grandeur accompagnée du R. P. Garnier, supe'rieur de la Section de Nan-kin, arrivait à Ning-ko, où elle était reçue pair le P. Ravary ; et les païens députaient l'un des leurs pour souhaiter la bienvenue à l'Evêque du Kiang-nan. Le 9, jour de dimanche, à deux heures. Monseigneur fit sa visite oflBcielle aux mandarins de Ning-ko ; elle fut pleine de courtoisie. A quatre heures, les mandarins vinrent la lui rendre dans une maison achetée par les missionnaires, quelques jours auparavant. Le lendemain, sa Grandeur partit pour faire sa tournée pastorale ; le sous-préfet de Ning-ho avait eu la gracieuseté de mettre dix-huit porteurs de chaise à sa diposition. Les limites étroites de notre travail ne nous permettent pas de raconter toutes les circonstances de ce voyage, que sa Grandeur appelait une vraie marche triomphale. Les païens eux-mêmes comme les chrétiens accouraient en foule pour voir le Maître de la Religion ". A Choueitong, les notables du pays, tous païens, vinrent saluer Monseigneur ■ et lui offrirent des présents. Le 20, sa Grandeur quitta Ning-ko, et s'embarqua pour Nan-kin, en remerciant Notre-Seigneur des bonnes dispositions qui animaient ces populations.
Durant cette année, la sollicitude des missionnaires s'est portée principalement sur la bonne organisation des écoles ; œuvre fondamentale dans un pays nouvellement ouvert au Christianisme. Dans la Mission de Ning-ko il y a actuellement 22 écoles, et le nombre des élèves est de 337. Parmi ces enfants, 39 appartiennent à des familles chrétiennes ; les autres sont des catéchumènes.
En 1863, deux missionnaires seulement se montrèrent sur les limites du Ngan-houé ; aujourd'hui seize prêtres sont employés auTninistère apostolique dans cette province, et huit l'exercent dans la Mission de Ning-ko. Cette mission possède actuellement dix-neuf chapelles entourées de chambres pour l'habitation des missionnaires. Plusieurs nous ont été offertes gratuitement par des famUles indigènes remplies de bienveillance envers nous. O
Grâce à l'instruction qu'ils reçoivent dans les écoles, un grand
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nombre d'enfants et de jeunes-gens se pénètrent de pins en pins de l'esprit du christianisme, et réjouissent par leur piété et leur bonne tenue les missionnaires qui leur consacrent leurs soins. Plusieurs d'entre eux, animés d'un zèle tout apostolique, nous promettent de se consacrer autant qu'Us le pourront, à la belle œuvre de la conversion des païens, et de nous prêter leur concours, dès qu'ils seront en mesure de le faùre.
En un mot, cette Mission de Ning-ko bénie de Dieu, nons fait concevoir de douces espérances, et semble appelée à un grand développement. Cette année, nous avons pu nous établir dans la ville de Ning-ko, sans opposition de la part des mandarins, et je dirai même avec leur approbation; circonstance qui nous fait jouir dans le pays d'une considération avantageuse pour la propagation de l'EvangUe.
MISSION DE NGAN-KIN
Formée par les préfectures de Ngan-kin, de Tché-tclieou, de Lou-tcheou et de Yng-tclieou, bornée au midi par les provinces du Kiang-si et du Tché-kiang, au nord par celle du Chan-tong, à l'ouest par celles du Ho-nan et du Hou-pé, la Mission de Ngan-kin est divisée en cinq districts qui ne renferment que quelques rares chrétiens. Là, tout est à créer. Cependant nous sommes établis dans la capitale même de la province, à Ngan-kin ; ville dont l'importance a encore augmenté depuis qu'on y a institué, il y a d(!ux ans, un tribunal chargé de traiter les affaires des Européens. Les mandarins préposés à ces affaires, nous devons leur rendre cette justice, nous ont protégés en maintes circonstances, où nous avions besoin de leur secours. Leurs instructions verbales ou officielles nous ont fait jouir de la paix en des contrées, où nous étions exposés à plus d'une vexation. Dans les endroits nouveaux que les Missionnaires devaient visiter et traverser, et dans ceux où ils avaient l'intention de s'établir, ces mandarins ont
expédié des courriers pour préparer le peuple à nous accneîllîr favorablement. Quelquefois même le missionnaire s'est vu accompagné par des hommes, à qui le tribunal avait confié ce soin.
A Ngan-kin, leur protection ne nous a pas fait défaut pour préserver notre Késidence contre les tentatives des bacheliers et des notables. Ils ont obligé des mandarins locaux à afficher des proclamations pour apaiser la fureur du peuple, à punir nos persécuteurs, et à rendre officiellement à la Keligion et à ses ministres des honneurs inusités. .■;-. ^ ■,:-■■;:- v;V: ■^-..y-.^-^;,:-.
Ces quelques détails, en prouvant que la protection du tribunal chargé des affaires Européennes nous est acquise, annoncent aussi que de pénibles circonstances nous ont obligés à la réclamer. En efixit. à Yng-chan, les Missionnaires ont eu h essuyer des menaces, des injures et des aggressions violentes. A Tong-lieou et à Ta-tong la persécution a sévi avec plus de rigueur. Dans cette dernière localité la maison des vierges a été incendiée, et des vols ont été commis dans celle du missionnaire. ; '
Quant à la propagation de l'Evangile, elle s'opère lentement ; car ici comme ailleurs, nous avons à lutter contre la haîne du peuple pour toute religion étrangère à la sienne. La ville de Ngan-kin repousse la vérité qui lui est offerte. Cependant notre école externe compte 17 enfants païens ; et de nombreux visiteurs viennent à notre résidence pour y entendre parler de religion. Ta-tong a perdu le plus grand moyen de salut qui lui était présenté en incendiant la maison des vierges, et en les obligeant à aller chercher ailleurs un asile, où elles seraient à l'abri de la persécution. Mais en dehors de Ngan-kin et de Ta-tong nos espérances croissent de jour en jour.
Au district de Kien-te la ferveur des néophytes augmente, et leur
nombre s'accroît. Cette année, écrit le P. Seckinger, le district de
Tong-lieou et la partie méridionale de celui de Kien-te ont reçu, plus
souvent que par le passé, la visite des Missionnaires, et l'an prochain
nous pourrons recueillir les prémices de nos néophytes. "
La chrétienté de Ou-yuen, située à la pointe méridionale du
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Ngan-hoiié. est toujours dans le même denùinent matériel ; mais l'arrivée de quelques clu-étiens du Kiaug-si, des baptêmes et des alliances rendent plus nombreuses ses rinniions du dimanche; et des jours meilleurs semblent luire jH)ur elle
A Yng-clian, dans le district du P. Li, sur un rayon de plusieurs lieues, les montagnards semblent disposés à embrasser la religion. A Che-tay, à Ho-chang, les catéchumènes venaient à nous en grand nombre, mais la dernière persécution les a effraycîs, et nous ne savons s'ils se feront jamais clu-étiens. Vers le nord de la Mission, à Ho-kieou, nous avons découvert vhigt chrétiens venant du Ho-nan, et perdus au sein des populations païennes.
Tel est l'état de la Mission de Ngan-kin. Six Missionnaires jKircourent cette partie du Ngan-houé à la sueur de leur front, et au prix de bien des souffrances. Le soir d'une pénible journée, ils arrivent souvent dans quelque pamre village pour y passer la nuit. Abrités dans une mauvaise auberge, et mêlés à une société qui ne leur inspire que du dégoût, ils y trouvent une nourriture que le besoin de manger peut seul faire accepter. Quelques bottes de paille, jetées à terre et sur les quelles ils étendent leur couverture, voilà tout leur lit ; trop heureux encore, si la conversation des voyayeurs étendus à côté d'eux et la famée de leurs pipes ne les empêchent pas de dormir. Le matin, il est ordinairement impossible de trouver un endroit convenable pour célébrer la messe 5 et il faut partir pour aller chercher ailleurs d'autres peines et d'autres croix. ' Mais, écrit l'un de ces ' Missionnaires, si quelques-uns succombent à la peine, d'autres viendront les remplacer et cueillir leur moisson. " Tel est l'apostolat dans la Mission de Ngan-kin. Les Missionnaires n'y possèdent que quelques maisons disséminées sur une étendue de cent lieues ; et presque chaque jour il faut, à prix d'argent, demander un pauvre gîte pour y passer la nuit.
Cette vie est rude et sourit peu à la nature ; mais elle est belle aux yeux de la foi, et répond aux aspirations qui animent le cœur des apôtres. Les croix naissent sous leurs pas ; les sacrifices se présentent
sans cesse devant eux : croix et sacrifices, telles sont les deux semences qui font germer le chiistianisme au sein des populations païennes.
Les détails que nous venons de donner sur la Section de Nan-kîn suffisent pour la faire connaître. C'est à dessein que nous nous sommes plu à les multiplier ; il est nécessaire, en eflTet, de raconter longuement les origines chrétiennes de cette partie du Vicariat, si différente de celle du Kiang-sou méridional.
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SECTION DE SOU-TSEU
Cette section comprend trois éle'ments bien distincts : ce sont les anciens chrétiens, les pêcheurs, et les néophytes.
Les anciens chrétiens, en grand nombre dans les districts de Sou-tseu et de Tsang-zo, sont généralement bons, fervents et instruits.-" Ils ont leurs églises, leurs jours de fête, et voient souvent le missionnaire.
Les pêcheurs, qui sont en majorité dans les districts de Ou-si, de Kouen-sè et de Tsang-king, forment une population presque nomade. Sans habitation sur le sol, ils n'ont d'autre demeure que leur barque. Les besoins de la vie les poussent à chercher en mille endroits divers une pMche favorable ; et beaucoup d'entre eux, pêcheurs seulement de nom, sont toujours à la piste de voyageurs, ou de marchandises à transporter d'une ville à l'autre.
Pour établir quelque règle au milieu de ce mouvement perpétuel, et réunir plus facilement les pêcheurs, les Missionnaires les ont divisés en Congrégations, qui ont pour nom celui du saint qu'elles ont choisi pour patron. C'est ainsi qu'à Ou-si sont organisées les huit Congrégations de S. .Joseph, S. Jean, S. André, S. Jacques, S. Paul, S. Matthieu, S. Ignace et S. Franqois-Xavier.
Dans le district de Kouen-sè, les pêcheurs de Sio-ouang dang, Yang-ka kiao et Lo-ka pang sont divisés en quinze Congrégations. Sio-onang dang en compte quatre : celles de S. Joseph, S. Marc, S. Luc et S. Jean. Yang-ka kiao sept : celles de S. Joseph, S. Pleine, S. Jean- Baptiste, S. Philippe, S. Matthieu, S. Jacques et S. Jean ; Lo-kapang, quatre : celles de S. Pierre, S. André', S. Jacques et S. Thomas.
A Tang-kao, au district de Tsang-zo, les pêcheurs sont répartis dans les deux Congrégations de S. Piei-re et de S. Jean.
Le premier dimanclie de chaque mois, à l'e'poque de la mission, aux quatre grandes fêtes de l'anne'e, et en plusieurs autres circonstances, ces diverses Congrégations ont des réunions générales ou particulières ; et les communions y sont nombreuses. C'est alors que le missionnaire règle les affaires de ces chrétientés mouvantes, organise les écoles et pourvoit à tous les besoins spirituels de ses ouailles qui se dispersent ensuite aux quatre vents du ciel, jusqu'à ce que la prochaine fête les oblige de nouveau à se réunir.
Les pêcheurs de la Section de Sou-tseu sont remarquables par la simplicité de leurs mœurs et leur esprit d'obéissance. Ils n'ont que peu ou point de relations avec les habitants des villes, sont étrangers à leur corruption, et se distinguent généralement par une innocence de vie, qui leur rend facile l'entrée du royaume de Dieu. Le missionnaire se sent le cœur à l'aise au milieu de ces gens simples, disposés à écouter sa parole et à lui donner maintes preuves de respect et d'affection. : ,- - ^ r.^^^^ ■'■ - .
Les districts de Kiang-yn et de Tsang-tseu renferment plus de 4,000 chrétiens presque tous néophytts baptisés depuis quelques années seulement ; ces chrétiens exigent des soins spéciaux, si l'on veut que la foi se maintienne solide parmi eux. Aussi des catéchistes excurrents vont-ils souvent les visiter ; les exercices de la retraite leur sont donnés, et des écoles sont établies parmi eux. En un mot, tout est mis en œuvre pour sauvegarder ces brebis nouvellement entrées dans le bercail de Jésus-Christ. Mais hélas ! dans plusieurs de leurs chrétientés le missionnaire ne rencontre pas même une chambre, où il ait la consolation de célébrer convenablement le saint sacrifice de la messe, ni où les chrétiens puissent se réunir le dimanche, pour y réciter les prières d'usage et faire le chemin de la croix. De plus, ces néophytes sont pauvres et incapables de subvenir aux dépenses qu'exige l'entretien du missionnaire. " Dans les deux districts de Kiang-yn, écrit le ' P. Debrix, il est nécessaire de bâtir 24 églises, 12 dans la partie orientale, et 12 autres à l'ouest, si l'on veut que là comme ailleurs les chrétiens aient, le dimanche, leur lieu de réunion, et que le
missionnaire célèbre convenablement le saint sacrifice de la messe." Le P. Eoyer pour son district de Tsang-tseu indique au moins six chrétientés qui n'ont pas d'église et qui en réclament. Mais où trouver l'argent nécessaire pour mener à bonne fin une pareille entreprise, dont la nécessité cependant ne saurait être contestée .*
Le pays de Kiang-yn est dans tout le Kiangnaou méridional le plus riche en catéchumènes. Des catéchistes, des femmes animées d'un zèle tout apostolique le parcourent sans cesse, pour y faire pénétrer la foi de Jésus-Christ, et pour instruire les néophytes. Les troubles qui ont en lieu à Chang-hai, au mois de mai, ont néanmoins ralenti le mouvement de conversion, au sein des populations païennes ; les rumeurs incessantes qui annonçaient pour un avenir peu éloigné l'incendie des églises, le massacre des Européens et des chrétiens n'étaient pas de nature à gagner les cœurs à la cause de Jésus-Christ. Toutefois le mouvement, quoique ralenti, n'a nullement cessé. Les deux districts de Kiang-yn comptaient encore 302 adultes baptisés ; et le P. Eoyer, dans son district de Tsang-tseu a eu aussi la consolation de conférer le baptême à 167 catéchumènes.
SECTION DE SONG-KANG
Composée en grande partie d'anciens chrétiens, cette section renferme environ 3,000 pêcheurs, dont les trois quarts appartiennent an district de Tsing-pou. Dans ce district, la chrétienté de Ta-lé-kiao en compte plus d'un mille divisés en stations de Kao-li, de Ouang-dtxi et de Tsing-pou. Ceux de la chrétienté de Yang-ze-iu, au nombre d'environ 600, forment deux congrégations, de S. Pierre, et de S. André. Les districts de Se-king, de Song-kang et de Ka-ding en comptent quelques centaines
Comme ceux de la Section de Sou-tseu, ces pêcheurs sont généralement fervents. Ceux de Yang-ze-iu se distinguent entre tous par leur simplicité et la pureté de leurs mœiu-s ; ceux de Kao-li par une certaine dignité de manières que l'on ne rencontre pas chez les autres. Parmi ces derniers se trouve une famille nommée Lieu, dont le chef Lieu-iu-tsen, homme intelligent et plein de zèle pour le salut des âmes, est l'administrateur général de la chrétienté de Ta-lè-kiao qui lui doit en grande partie son accroissement et sa prospérité. Plus de 150 pêcheurs païens ont embrassé le christianisme, grâce à ses exhortations et aux services qu'il leur a rendus. Dans toutes les difficultés c'est à lui que les pêcheurs s'adressent ; et il se fait un devoir de leur venir en aide tant pour les besoins corporels que pour ceux de leurs âmes. Sa femme, douée d'un zèle égal, tout en vaquant à son commerce, trouve le moyen de baptiser les enfants païens moribonds ; et bon nombre de païennes, qu'elle a instruites des vérités de la religion, ont embrassé le christianisme, et lui doivent, après Dieu, le bonheur de marcher dans la voie du ciel.
Les pêcheurs du Ta-hou, lac magnifique, qui n'a pas moins de vingt lieues de largeur sur quatre-vingts de circuit, appartiennent à la
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chrétienté de Tse-liaong, située sur les bords du Tié-so-bou, autre lac beaucoup moins considérable, puisqu'il n'a pas plus de trois à quatre lieues dans sa plus grande largeur. Du Ta-hou au Tié-sè-bou la distance est d'environ dix lieues. Les pêcheurs du Ta-hou ne viennent régulièrement à Tse-haong que cinq fois par an : à la Toussaint, à Noël, à la fête de l'Annonciation, qui est leur fête patronale, à Pâques et à la Pentecôte, époques consacrées par l'usage, et où ils sont sûrs de rencontrer le Supérieur de la Section, ou quelque autre Père, si leur propre missionnaire lui-même n'a pu venir les visiter. La grandeur de leurs barques pontées, et à deux mâts, qui rappellent nos chasse-marée de France, ne leur permet pas d'entrer dans les petits canaux ; ils passent leur vie presque tout entière dans le Ta-hou, occupés à la pêche ; montent sur un canot pour aller vendre leur poisson aux villages bâtis sur la rive, et n'ont que peu de rapports avec le continent. Cet isolement sauvegarde leurs mœurs ; fidèles aux pratiques de la religion, ils gardent jusqu'à la mort leur simplicité native, et quittent cette terre avec l'espérance bien fondée de l'échanger pour le ciel.
Quant aux autres chrétiens, si l'on excepte quelques familles qui habitent les %'illes et les bourgs, ils répondent aux soins que leur donnent les Missionnaires, et les 47,186 communions de dévotion que l'on compte, cette année, dans la section de Song-kang prouvent que la fréquentation des sacrements y est en honneur.
Les chrétiens des districts de Tsing-pou, Se-king, Mo-kiao et Tsi-pao se distinguent surtout par leur ferveur, que le pèlerinage de Notre-Dame- AuxiKatrice, à Zô-sè, et la louable coutume, adoptée par les Missionnaires, d'aller passer le premier dimanche de chaque mois dans les grandes chrétientés, augmentent de jour en jour.
Le district de Tsu-king, où les baptêmes d'adultes étaient autrefois fort rares, a vu, cette année, 47 païens embrasser notre sainte religion, grâce au zèle intelligent du P. Kin, missionnaire eu cette contrée.
La section de Song-kang compte vingt écoles de plus que l'année dernière, et 466 élèves païens. Nous ne terminerons point le
compte-rendu de cette Section, sans parler de la bénédiction de l'église de Song-k;ing et du développement singulier que prend le pèlerinage de Notre-Dame- Au xiliatrice. à Zô-sè.
Les anciens Missionnaires de la Compagnie de Jésus possédaient autrefois à Song-kang une Résidence. Il n'en reste plus aucun vestige : mais Ie*r église, dont les mines existaient toujours, nous donnaient le tlroit de réclamer ce terrain, et personne ne pouvait nous en contester la propriété. Après maintes difficultés, inséparables d'une pareille réclamation, les mandarins se virent obligés de nous rendre justice, et le terrain nous fut rendu. Il y a deux ans, nous détruisîmes l'ancienne église qui ne pouvait être réparée ; mais par respect pour les hommes qui avant nous avaient implanté le christianisme dans ces contrées, nous avons bâti la nouvelle sur les fondements même de l'ancienne. C'est une église gothique, en forme de croix ; elle a été construite par le F. Mariot.
Le jeudi dans l'octave de Pâques, 9 avril 1874, fut le jour fixé pour sa bénédiction. La santé de Mgr. Languillat ne lui permit pas de présider à cette cérémonie ; et le R. P. Foucault, Supérieur général de la Mission, le remplaça. Il tenait, pour l'honneur de notre Religion, à lui donner toute la solennité possible. En conséquence, le P. Ferrand, Supérieur de la Section de Song-kang, invita tous ses Missionnaires à y assister ; les scolastiques de Zi-ka-wei étaient alors en vacances, cette circonstance favorable permit de les faire venir. Et c'est ainsi que onze prêtres et treize scolastiques célébrèrent ensemble cette belle fête, au grand étonnement des païens, peu habitués à voir aussi nombreuse réunion de Missionnaires.
Deux mois plus tard, le 12 juin, les Missionnaires de la Section se révmissaient de nouveau à Song-kang pour solenniser la fête du Sacré-Cœur, à qui cette nouvelle église est consacrée. Les païens sont venus en grand nombre la visiter. ^^
A environ quatre lieues au nord de Song-kang se trouve la montagne de Zô-sè, au sommet de laquelle le P. Desjacques, alors Sup«îrieur de cette Section, bâtit en 1867, une petite chapelle en l'honneur
de Notre-D.arae-Auxiliatrice. Quelques faveurs extraordinaires accordées aux prières des chrétiens ne tardèrent pas à la rendre populaire ; et un pèlerinage s'y établit de lui-même. Cette humble chapelle n'existe plus aujourd'hui. La tourmente qui vint assaillir les Missions de Chine pendant ces dernières années menaçait trop celle du Kiang-nan pour que le R. P. Délia Corte, qui la gouvernait alors comme Supérieur général, ne songeât pas à lever les yeux vers Notre- Dame- Auxiliatrice, et à lui demander secours et protection. Quelques jours après le massacre de Tien-tsin, il promit à la Sainte Vierge, au nom de tous les Missionnaires et de tous les chrétiens, de lui bâtir à Zô-sè un nouveau sanctuaire, si elle détournait de leurs têtes la tempête qui menaçait de les perdre. Sa prière fut exaucée ; la petite chapelle fut alors démolie, et à sa place s'élève aujourd'hui une belle église construite par le F. Mariot, en grande partie avec les aumônes des fidèles du Kiang-nan. Le 15 avril 1870, jour du mardi de Pâques, Mgr. Languillat vint la bénir ; et le V^ mai, il y célébra, au milieu d'un concours de 15 à 20,000 hommes, la première de ces grandes solennités religieuses qui ont ouvert une ère nouvelle dans notre Mission.
Trente-cinq missionnaires, — vingt-huit prêtres et sept scolastiques — y assistaient. Chaque jour du mois vit des pèlerins gravir les coteaux de Zô-sè ; le 24, la fête de Notre-Dame- Auxiliatrice se célébra avec une nouvelle magnificence ; car deux évêques y assistèrent : Mgr. Languillat et Mgr. Colombert, alors coadjuteur de Mgr. Miche dans la Cochinchine Française. Ce n'est point ici le lieu de décrire ces fêtes. Qu'il nous sujffise de dire qu'elles rappellent celles de l'Europe, et produisent sur nos chrétiens un effet d'autant plus salutaire, qu'autrefois ils en soupçonnaient moins la splendeur. Celles de cette année ne le cèdent point aux précédentes en beauté et en fruits de bénédictions. En un mot les chrétiens fervents viennent chercher à Zô-sè un nouvel aliment à leur piété. Ceux que la tiédeur allait jeter hors des voies du salut y puisent des grâces de renouvellement intérieur qui les prémunit contre les pièges du démon; d'autres, qui
depuis longtemps déjà gémissaient dans l'état da péché, y entendent l'appel de Marie, se réconcilient avec Dieu et rentrent dans le chemin du ciel, qu'ils avaient quitté. Le 2 Juin 1874, Monseigneur Languillat avait écrit à Rome pour prier le Souverain-Pontife d'accorder une indulgence plénière à tous les pèlerins qui viendraient à Zô-sè célébrer la fête de Notre-Dame-Auxiliatrice. Sa Sainteté Pie IX, selon le désir de sa Grandeur, a accordé cette indulgence, aux conditions ordinaires requises pour la gagner ; et la réponse arrive de Rome au moment où nous écrivons ces lignes. Mille fois bénie soit la Vierge Auxiliatrice des chrétiens, qui a daigné choisir sur notre terre du Kiang-nan un lieu où elle veut être honorée d'un culte spécial, et qui se plaît à répandre sur nos chrétiens ses faveurs les plus signalées.
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SECTION DE NÉ-WEI
ou DU POU-TONG.
La Section de Né-wei est à peu près toute formée d'anciens dire'liens. Elle compte quelques centaines de pêcheurs. Le P. Lorûjiiot, autrefois simple missionnaire en cette contrée, dont il est Supérieur depuis un an, compare le présent au passé et fait cette rcmaniue : Ce *' n'est pas sans une sensible consolation que j'ai vu en maints endroits '' les humbles et pauvres Kong-sou d'autrefois remplacés par des édi- " tices dignes du nom d'églises. L'esprit de dévotion a suivi le mou- " vement artistique ; il s'est développé. Le bien s'est accru et semble " promettre de s'accroître encore sur cette vieille terre chrétienne du "Pou-tong. " Tsang-ka-leu, Kien-ka-haong, Zié-ka, Pa-zen-kiao et Né-kiao possèdent en effet des églises que la piété des fidèles embellit de jour en jour. Les chrétiens de Kien-ka-haong, au district de Tsangka-leu, frappés de la beauté des statues de Munich, qu'ils ont vues à Chang-hai, dans la cathédrale de S. François-Xavier; à Zô-sè, dans l'église de Notre-Dame- Auxiliatrice ; à Zi-ka-wei, dans la chapelle des Religieuses Auxiliatrices, ont fait entre eux une souscription pour en acheter une en Europe . C'est une statue de la Sainte Vierge . Monseigneur LanguUIat s'est rendu à Kien-ka-haong pour la bénir et présider à la fête organisée en cette circonstance. Une procession solennelle, en l'honneur de Marie, a eu lieu au milieu d'un nombreux concours de fidèles accourus de toutes les chrétientés voisines. Ici, comme en Europe, ces manifestations religieuses ravivent la foi des peuples, et déposent au fond des âiues des pensées qui ramènent à Dieu.
Au district du Tang-mou-kiao, les cbrJtieiis se distînpiput en
plusieurs endroits par une grande ferveur, l'habitude de la cummunion
fréquente, et une dévotion spéciale au Sacré-Cœur de Jésus. Il est «î-
pendaiit des localités, oîi le missionnaire voit avec douleur des fainill -s
abandonner les traditions de leurs pères et les pratiques de notre sainte
Eeligion. La Sainte Vierge vient de jeter un regard de miaîricoi-de
sur l'une de ces familles pour la ramener dans la bonne voie, qu'elle
avait quittée depuis plusieurs .années. Le 23 décembre 1873, écrit le
P. Touplard, missionnaire dans ce district, j'étais ù Lîn-|)ao-t<ing,
occupé à entendre les confessions. Père, Père, vint-on me diie en
toute hâte, la jeune fille de Che-pa-wan est là; vite l'E-^trême-onc-
"tion; elle va mourir. ^ ^ - ;v^
Cette jeune fille de 15 ans, malade depuis un mois de la fièvre typhoïde, était désesp(îrée des médecins. De fait, elle était depuis " plusieurs jours dans le délire et quasi expirante. Dans les moments "de lucidité elle avait demandé, à grands cris, l' Extrême-onction ; mais sa famille est à moitié apostate et à moitié païenne — le père et les '' frères ont épousé des païennes sans dispense ; et ne fout pas la mis- " sion depuis une dizaine d'années — tous ces gens avaient fait la sourde "oreille à ses prières. Deux médecins venus, le 23. j)our voii- la malade, déclarent qu'elle ne passera pas la journée. Les vierges de Clie-pa-\van exhortent les parents à tranporter la moribonde pour recevoir l'Extrême-onction h Lin-pao-tang. Huit lys séparent Chepa-wan de Lin-pao~tang. Les médecins disent qu'elle mourra cer- " tainement en route. Le père de la malade, subitement touché par la grâce, s'écrie: N^iinpoj-te / fâchons de lui procurer V Esctrânt/eonction! On l'embarque aussitôt, et avec elle tout ce qu'il faut pour l'ensevelir ; car on pense ne ramener qu'un cadavre. Sa tante, en- ' ragée païenne, l'accompagne avec deux vierges. Prévenu par les vierges, je laisse le confessionnal, et me rends près de la moribonde. Elle avait perdu l'ouie et la parole ; sa bouche reste entr' ouverte comme celle d'une personne qui va rendre le dernier soupir. Je me hâte de lui donner l'Extrême-onclion, crainte de la voir expirer sous mes yeux.
"lî 1
"" Après l'Extrême-ontion, je me rappelle Notre-Dame de Lourdes et les merveilles opérées par son eau miraculeuse. Je cours k ma " chambre et rapporte ma petite bouteille d'eau de Lourdes. Je conjure la Sainte Vierge de sauver ce corps pour sauver une dizaine ' d'âmes de la famille ; puis je fais avaler une petite cuillerée de l'eau miraculeuse à la moribonde, en disant : Marie Immaculée, sauvez- " moi. Après avoir bu, elle s'endort. Bonne nuit. Le lendemain je lui donne une seconde cuillerée, en répétant : Marie Inwiacuk'e, sauvez-moi. Je lui porte le Viatique. Après la sainte messe, elle ' s'embarque hors de danger ; la parole, l'ouie et la luciclité lui étaient ' revenues. L'appétit revint aussi. Le médecin païen, en la voyant revenir, s'écria : Eti vérité', c'est tme bonne chose de a-oire en Dieu ! " La tante païenne veut se faire chrétienne ; le père et les frères aînés, dans la jubilation, veulent régulariser leur position et revenir à *' la vie de l'âme ; la jeune fille veut rester vierge, et c'est aussi le désir de son père, pour remercier Marie Immaculée qui lui a rendu la san- "té." Dans cette même chrétienté de Lin-pao-tang, le P. Pouplard a donné aux vierges de son district une retraite couronnée" d'un véritable succès. Elle a duré quatre jours, pendant lesquels un silence rigoureux devait être observé. Ces vierges, animées de l'esprit de Dieu, donnent le bon exemple dans leurs chrétientés, recherchent les œuvres de pénitence et exercent sur leur corps des actes de mortification que le missionnaire est obligé de modérer. Le zèle des âmes a grandi parmi elles. Elles se font un devoir de ramener à la pratique de la religion les personnes qui s'en étaient éloignées; et exhortent les femmes païennes à embrasser le christianisme.
Témoins de ces actes de vertu, les jeunes gens, les vieillards, les femmes mariées demandent aussi qu'on veuille bien leur donner les exercices de la retraite.
SECTION DE HAI-MEN
^Hf
Les Missionnaires de cette contrée se plaisent à constater que les païens leur sont moins hostiles qu'autrefois, et ils y exercent plus librement le saint ministère.
Les chrétiens de Hai-men, actuellement encore, n'ont ni l'instruction, ni la piété de ceux des autres sections du Kiang-sou. Loin de nous cependant la pensée de leur en faire un crime. A Hai-nien, en effet, la pauvreté est grande, et les chrétiens n'ont pas d'église convenable pour se réunir et célébrer en commun les fêtes religieuses ; de plus, l'argent a souvent fait défaut pour soutenir les écoles. La providence nous est venue en aide ; les écoles sont dcyà plus nombreuses que par le passé ; quelques églises centrales ont été brities. A la dernière fête de Noël 1873, mille chrétiens accourus de plusieurs endroits, étaient réunis dans une nouvelle église bâtie à trois lieues de Mao-ka tsen. Jamais réunion aussi nombreuse n'avait eu lieu à Hai-men.
Dans l'île de Pé-hai-so, à la fête de Pfiqnes, que le missionnaire célébrait dans l'église de S. Joseph récemment bâtie, le concours des chrétiens n'était pas moins considérable. Les païens eux-mêmes accoururent en grand nombre pour assister aux cérémonies, jadis presque invisibles pour eux dans les enceintes étroites, où Missionnaires et chrétiens se trouvaient relégués. Et cependant le manque de ressources nous a obligés, cette année encore, à bâtir dans l'île de Tsongming une église en roseaux avec un toit de chaume. On n'y voit pas une brique ; les chrétiens étaient trop pauvres pour aider le missionnaire; et le missionnaire trouvait lui-même trop peu d'argent dans sa propre bourse pour songer ù un autre mode de construction.
Il existe à Hai-men une œuvre nouvellement établie et qui a produit d'heureux résultats : c'est l'école des catéchistes. Sept ou huit jeunes gens maries, après avoir été maîtres, ont consenti à redevenir élèves pour compléter, à la Résidence de Mao-ka tsen, leurs études littéraires et religieuses, et se sont mis au service des Missionnaires pour les aider ù propager l'Evangile et à instruire les néophytes. Six autres jeunes gens de Hai-men se sont rendus à Chang-hai au noviciat des JoséphLstes du Lao-Tiétsu-tang, dont nous parlerons en son lieu ; puis leiu* temps de formation et d'épreuve une fois écoulé, ils ont laissé aux Supérieurs de la Mission pleine liberté de les envoyer où bon leur semblerait. L'un d'eux est resté à Chang-hai ; les cinq autres sont partis pour le Ngan-houé, où ils partagent les labeurs des Missionnaires de cette contrée.
L'œuvre de la Sainte-Enfance est florissante dans la Section de Hai-men; et, après leur baptême, im grand nombre d'enfants sont adoptés par les chrétiens. Devenus grands, quelques-uns d'entre eux nous servent d'auxiliaires comme maîtres ou maîtresses d'école. Quelles que soient les calomnies insensées que la haine du paganisme ait inventées contre cette œuvre, elle n'en excite pas moins ici, comme ailleurs, une légitime admiration, et produit parfois les conversions les plus inattendues.
Je baptisai, l'année dernière, écrit le P. Croullière, Supérieur " de cette Section, un vieux lettré qui est aujourd'hui un de nos maîtres à l'école centrale de Hai-men. Savez-vous le motif de sa conversion ? C'est qu'il a reconnu dans une de nos meilleures vierges sa propre petite-fille, sauvée de la mort par l'œuvre de la Sainte-Enfance. Et la mère de cette jeune personne, touchée de la charité chrétienne, veut elle-même aujourd'hui embrasser notre sainte Eeligion avec toute sa famille, composée d'une vingtaine de membres. "
Je fus un jour, écrit encore le même Père, témoin d'une scène touchante. Une femme idolâtre, attirée pa:r la curiosité, s'était mêlée à la foule des fidèles, qui étaient venus saluer le missionnaire après la sainte messe. Bientôt, à la surprise générale, une de nos
" orphelines se précipite dans les bras de l'inconnne, la baise aflFectiieU'
" sèment et l'appelle sa mère. Je vous laisse deviner l'émotion ou
" plutôt l'étonnement de notre visiteuse. Elle n'en pouvait croire ses
" yeux, ni ses oreilles. Cependant les informations de la famille
" adoptivc, les traits do la jeune fille, âgée de dix-huit ans, ne lui lais-
"sent plus aucun doute. D'abord de grosses larmes coulent de ses
' yeux ; puis, n'iiésitant plus, elle presse elle-même sur son cœur cetta
' fille, qu'elle avait autrefois jetée à la voirie, aussitôt après sa naissance
et lui demande pardon. Elle se déclarait déjà catéchumène, lors(]ue
' survint son fils qui, pour mettre fin à cette scène touchante, l'entraîna
" brusquement loin de notre petite chapelle. "
Le R. P. Supérieur général de la Mission a fait, cette année, la visite de la Section de Hai-men ; et, à la vue des nombreux orphelins grands et petits qui, suivant la coutume de nos chrétiens, venaient s'agenouiller devant lui pour recevoir une bénédiction, il ne pouvait se défendre d'un profond sentiment de bonheur et de surprise tout à la fois. 11 en témoigna sa satisfaction aux vierges et aux chrétiens, qui sont le soutien de cette œuvre, et leur ofi'rit au nom de la Sainte- Enfance des objets de pieté, récompenses bien méritées et qui stimuleront encore leur zèle pour l'avenir.
Les païens, dans la section de Hai-men, se contentent de ne pas susciter de difficultés au missionnaire ; leur bonne volonté ne va guère au-delà. Quelques dizaines de catéchumènes reçoivent le baptême dans le cours d'une année ; et le mouvement de conversions ne s'accélère pas. Mais l'œuvre de la Sainte-Enfance nous dédommage de cette indifférence envers notre Religion. Aujourd'hui, en effet, la Section de Hai-men compte environ 1,500 chrétiens issus de familles idolâtres ; la Sainte-Enfance les recueillit le jour où leurs parents dénaturés les jetèrent hors de leurs demeures ; ils ont grandi et forment déjà plus de trois cents ménages.
L'année dernière, on a dressé une liste des orphelins survivants dans cette Section. Leur nombre s'élevait à 1,196, et se rcpartissait ahisi : 727 avaient passé l'âge de 10 ans; 302 étaient
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mariés; 151 cultivaient la teiTe; 16 étaient employés comme maîtres ou maîtresses dans nos écoles etc.
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CHÂNG-HÂI.
La Mission du Kiang-nan possède dans cette ville quatre paroisses, (l) dont trois avec Résidence. La première est celle de la cathédrale S. François-Xavier, au faubourg de Tong-ka-dou; la seconde, celle de S. Joseph au quartier Français de Yang-king^pang ; la troisième celle de Hong-keu, au quartier Américain ; et enfin celle du Lao-Tié-tsu-tang, dans l'enceinte de la ville murée.
Disons un mot de chacune d'elles, et des oeuvres qui y sont attachées. -■ : ,
RÉSIDENCE ET PAROISSE DE LA CATHÉDRALE S. FRANÇOIS-XAVIER
La plus grande partie des chrétiens de cette paroisse habitent le faubourg de Tong-ka-dou. La ferveur règne parmi eux ; et les 26,4^0 communions de dévotion, que nous enregistrons cette année pour 1,500 fidèles en âge de communier, en fournissent la preuve.
Les moyens employés pour conserver et augmenter la ferveur sont les Congi-égations et les Associations de prières.
H existe dans cette paroisse deux Congrégations, l'une pour les jeiuies gens, l'antre pour les filles.
(1) Ce mot de " Paroisse" ne saurait êtie pris dans le sens rigoureux que l'on y attache en Eiiroi^e. Nous l'employons ici pour désigner des chrC'tientC-s plus régulièrement organisées que celles des districts.
COlîGRÉGATION DES JEUNES GEHS. Cette Congrt'gation , érigée sous le vocable de " riimnacuk'e-Coiiceptioii, " se compose actuellement de 56 membres, dont la plupart appartiennent à des familles d'armateurs. Cbaque dimanche, ils se réunissent dans leur chapelle pour y assister à la messe et entendre une instruction. Cette chapelle est située près du grand Séminaire et exclusivement destinée à leur usage. Elle a été bénite, le 5 janvier 1874. par Mgr. Languillat avec une grande solennité. Quand la bénédiction fut achevée, le drapeau bleu de la Congrégation fut immédiatement arboré; et les trente-deux jonques clirétiennes, à l'ancre dans le port, près de Tong-ka-dou, hissèrent leurs pavillons, et saluèrent celui de Marie de trente-deux coups de canon. La sainte messe fut ensuite culeTirée par Monseigneur. Kevêtus de leurs plus beaux habits, les Congrtiganistes portaient suspendus sur la poitrine les écussons au chiffre de Marie, bénits pour eux par Pie IX. En ce jour de fête plusieurs Approbanistes firent leur consécration à la Sainte Vierge, et reçurent des mains de sa Grandeur leurs diplômes de Congri'ganistes.
Tout près de la chapelle, deux salles que les Congréganistes ont eux-mêmes meublées, et où ils peuvent, au gré de leurs désirs, prendre quelques heures de récréation, leur servent de lieu de réunion en dehors des exercices religieux. C'est là le Cercle qui, avec leur pieux sanctuaire, sauvegarde, au milieu de la corruption de Chang-hai, leur honneur, leur fortune et leurs âmes.
Ces jeunes gens se distinguent par leur ferveur, s'approchent souvent des sacrements, et font chaque année une retraite de trois jours. Celle de cette année a été nombreuse ; car 28 chrétiens qui ne sont pas Congréganistes ont demandé et obtenu la permission d'y prendre part. Tous, Congréganistes et autres, nous ont édifiés par leur foi, leur attention à écouter la parole de Dieu, et leur fidélité h observer le silence, même au sein de leurs familles.
CONGEÉGATION DES FILLES. Cette Congrégation ne compte guère qu'un an d'existence. Elle a été fondée dans un double but: d'abord, pour procurer aux personnes qui en font partie les moyens de
travailler d'une manière efficace à leur propre sanctification ; en second lieu, pour les exciter elles-mêmes à prêter quelque concours aux Missionnaires dans les difFe'rentes œuvres de zèle, et à travailler au salut des femmes païennes, en les instruisant des vérités du christianisme.
Que le premier but de cette Congrégation soit atteint, la chose ne saurait être douteuse ; la piété, la ferveur qui régnent dans son sein nous en sont un sûr garant. Quant au second, l'avenir nous montrera jusqu'à quel point nous pourrons le réaliser.
La Congrégation se compose actuellement de 75 Congréganistes et de 16 Approbanistes. Les réunions ont lieu dans une chapelle spéciale, une fois par semaine ; à chaque réunion, le Directeur fait une instruction. Au mois d'octobre 1873, les membres de la Congrégation ont suivi pendant trois jours les exercices d'une retraite qui a produit d'heureux résultats.
Outre les Congrégations, il existe encore dans la paroisse S. François-Xavier deux Associations de prières qui contribuent puissamment à augmenter le véritable esprit du christianisme ; nous voulons parler de l'Apostolat de la prière et de l'Archiconfrérie du Très-Saint Cœur de Marie.
ASSOCIATION DE L'APOSTOLAT DE LA PEIÈEE. Cette Association a sa réunion le premier vendredi de chaque mois. C'est alors que le missionnaire, qui en est chargé, indique à tous les membres qui en font partie les intentions pour les quelles ils devront prier le Sacré- Cœur de Jésus et lui offrir leurs bonnes œuvres. Cent cinquantecinq associés inscrivent fidèlement sur un registre, remis ensuite entre les mains du Père Directeur de l'Association, toutes les œuvres méritoires qu'ils ont faites. En voici le résumé pour l'année qui vient de s'écouler.
Communions : 6,158.
Messes entendues : 34,603.
Chapelets : 34,815.
Chemins de croix : 8,002.
Prières du matin et du soir: . . . .41,106.
Autres prières : . ; 36,072.
Actes de patience : 6,432.
Mortifications : 3,414.
Exhortations aux païens: 2,117.
Baptêmes d'enfants d'infidèles : .... 128. Le chiffre des bonnes œuvres offertes par les Associés pour le Souverain-Pontife est surtout considérable. Dans le mois de mars plus de 700 communions, 3,711 chapelets, 925 chemins de croix ont été offerts pour Pie IX par 150 Associés, sans tenir compte des mêmes œuvres qui n'ont pas été enregistrées. Ce zèle admirable a été imité par d'autres chrétiens, qui ne font pas partie de l'Association ; et, le jour de la Pentecôte, 800 personnes ont reçu la sainte communion, à l'intention de Pie IX, dans la cathédrale S. François-Xavier.
A l'Assomption, le nombre des communions n'était pas moins considérable.
AECHICONFEÉEIE DU TRÈS-SAINT CŒDE DE MA2IE. La réunion des Associés de l'Archiconfrérie a lieu tous les dimanches. Le Père qui la préside fait une instruction et indique les diverses intentions de prières suivant l'usage établi en Europe.
OEUTEES EXTERIEUEES.
OEPHELINS. Quatre-vingts apprentis de l'Orphelinat de Tou-sai-vaî, dont nous parlerons bientôt, avaient été placés dans des boutiques à
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Chang-hai. Un grnnd nombre d'entre eux habitent le faubourg de Tong-ka-dou et les quartiers environnants. Tous les dimanches, ils viennent entendre la messe à la cathédrale ; un missionnaire les re'unit ensuite dans une salle réserve'e et leur fait une instruction. C'est encore à Tong-ka-dou qu'ils se confessent et communient ; car leurs maîtres ne leur permettraient pas de s'absenter au moins pendant deux demi-journées, pour aller accomplir à l'Orphelinat ces actes de religion. Nous avons même dû prendre le parti de leur donner le déjeûner du dimanche, que leurs maîtres païens leur refusaient, parce que, pour venir à la messe et entendre une instruction, ils passaient une heure et demie en dehors de l'atelier.
HÔPITAL DES MENDIANTS. Les immenses faubourgs de Changhai sont parcourus par de nombreux mendiants, dont la vie ne saurait être longue ; car les privations, la nudité et la faim engendrent chez eux des maladies, auxquelles ils ne peuvent apporter aucun remède. On les aperçoit çà et là étendus sur quelques débris de nattes en plein air, attendant la mort. Le païen passe à côté d'eux sans les regarder ; il ne lui vient pas même à l'esprit de soulager ces infortunés créés à l'image d'un Dieu qu'il ne connaît pas. La Religion ne saurait rester insensible à de semblables misères, et nous avons établi à Chang-hai, en dehors des murs et non loin de la porte du sud, un hôpital où nous transportons ces pauvres, gisant dans la rue. Des chrétiens parcourent les divers quartiers de la viUe pour les chercher 5 quand ils en ont trouvé un, ils le placent sur une brouette et le font conduire à l'hôpital. Là, le malade a son lit, il reçoit la visite du médecin et les adoucissements que réclame son état. Etonné à la vue des soins qui lui sont prodigués, il sent son cœur se dilater. Autour de lui il voit les autres malades réciter les prières ; il entend les catéchistes expliquer la doctrine chrétienne. Le missionnaire arrive à son tour, et lui adresse quelques paroles pour lier connaissance. Tant que la maladie ne semble pas mortelle, et qu'il entrevoit le jour où il retom'nera parmi les païens, le mendiant, dit le P. Couvreur chargé de cet hôpital, se tient sur la réserve, écoute, regarde et
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approuve ; mais il s'en tient là et ne demande pas à se faire chrétien. Un temps viendra où une nouvelle maladie le mènera comme tout homme aux portes du tombeau ; et alors il se souviendra de la maison oîi il faut aller, pour obtenir la gue'rîson de l'àme et trouver dans l'autre vie un sort plus heureux que dans celle-ci.
Si au contraire le mendiant s'aperçoit que sa fin approche, alors il n'hésite presque jamais à embrasser le christianisme ; c'est un fait démontré par l'expérience. Il demande qu'on l'instruise, qu'on le sauve, qu'on le baptise. Son désir est sincère, et nous avons la consolation de le voir mourir animé des sentiments les plus chrétiens.
Sur les 128 mendiants qui sont entrés, cette année, à l'hôpital, 70 l'ont quitté, après y avoir trouvé leur guérison. Tous se sont montrés reconnaissants ; mais aucun n'a donné un signe positif de foi et d'adhésion au christianisme. Au contraire, les 42 qui sont morts ont tons sérieusement demandé et reçu le baptême.
Ceux qui survivent après avoir été baptisés, persévèrent dans la foi, et sont l'objet de tous nos soins.
Cette oeuvre des malades recueillis sur la rue produit un excellent effet sur l'esprit des chrétiens ; elle leur apprend ce que vaut une âme. Et quand ils voient les Missionnaires accourir près de la couche de ces moribonds que la société rebute, et les traiter avec autant de charité que l'homme le plus opulent, ils comprennent que la Religion ne sait et ne doit point faire de distinction entre les hommes, puisque tous sont rachetés au prix du sang de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Leur cœur s'agrandit et s'ouvre à la charité.
De tons nos ministères, c'est celui qui étonne le plus les païens. En effet, il coupe pied à toute calomnie, et ne laisse place qu'à l'estime et à l'admiration. C'est une des manifestations du christianisme contre les quelles la haine n'a pas de prise.
MAISONS DES PAUVRES. Outre l'hôpital destiné à recevoir les mendiants moribonds., la Mission possède encore depuis plusieurs années cinq agglomérations de maisons qui servent d'asile à environ 200 pauvTes. Ces maisons ne sont point à proprement parler, des
hospices ; mais elles sont habitées par des familles incapables de payer un loyer, et à qui leur misère nous oblige parfois à faire des aumônes.
PHAHMACIE. Nous continuons d'entretenir une petite pharmacie, 011 un médecin donne chaque jour des consultations et des remèdes h tons les malades qui viennent en demander : 34 enfants d'infidèles y ont été baptisés depuis un an.
Quant à l'œuvre de la Sainte-Enfance elle continue d'être florissante Nous comptons environ quarante familles qui ont adopté ou nourrissent des enfants, pour l'entretien des quels, elles ne réclament ordinairement aucun secours. Grrâce au zèle de quelques vierges et d'autres bonnes chrétiennes nous avons eu, cette année, 201 baptêmes d'enfants païens dans la paroisse de Tong-ka-dou.
ECOLES. Deux grandes écoles externes établies près de la cathédrale, l'une de 80 garçons, l'autre qui compte plus de 80 filles, produisent dans la paroisse les fruits les plus consolants. De plus, trois écoles, placées dans des quartiers pauvres, assurent l'instruction nécessaire à 40 autres enfants qui ont surtout besoin d'apprendre le catéchisme et les prières.
GRAND SÉMINAIRE
Le grand Séminaire de la Mission est établi dans l'enceinte même qui renferme la Résidence et la cathédrale S*' François-Xavier. Les Séminaristes étudient la philosophie pendant deux ans, et la théologie jxindant quatre ans. L'esprit catholique est profondément imprimé dans le cœur de ces jeunes gens destinés h le répandre eux-mêmes parmi les populations qui, un jour, leur seront confiées. Les luttes de l'Eglise, ses épreuves et celles de l' auguste Chef qui la gouverne loin de les trouver insensibles, ou d'ébranler leur foi, ne leur inspirent que de généreuses résolutions. Pendant le mois de mars, sur la demande qu'ils en ont faite eux-mêmes, et qui leur a été accordée, chaque jour
une communion utait offerte tour à tour par l'an d'entre eux, à l'intention du Souverain-Pontife. Pendant toute l'année, aux jours de dimanche et de fête, une communion est aussi offerte par un Séminariste pour Pie IX.
A Chang-hai, les œuvres de zèle ne font pas défaut. Les Séminaristes s'y livrent avec ardeur, et nous laissent ainsi apercevoir la mesure de zèle que nous pouvons attendre d'eux, quand ils seront chargés du soin des fidèles. Le catéchisme des mendiants, des élèves dans les écoles, des domestiques au séminaire, l'instruction des catéchumènes leur fournissent le moyen de travailler au salut des âmes ; et, nous devons le dire, tous s'acquittent avec soin des- différentes œuvres qui leur sont confiées.
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A YANG-KING-PANG
L'administration de cette paroisse offre des difficultés qui ne se prtisentent dans aucun autre poste de la Mission. Les e'ie'ments hétérogènes, dont elle se compose, en sont la cause principale. On y rencontre, en effet, 300 étrangers chrétiens, je dirai presque ex omni tiibu et lingua, " et 458 Chinois de toutes les parties de l'empire, excepté de Chang-hai. Chaque année, cette population flottante augmente ou diminue. Les Européens retournent dans leur patrie ; parmi les chinois, il en est qui rentrent sur le sol qui les a vu naître, ou émigrent en d'autres contrées. Outre cette population composée d'hommes livrés au commerce , il en est une autre venue des environs même de Chang-hai pour se mettre au service des Européens ; les chrétiens de cette classe, qui s'élèvent environ à 1,000, ne sont généralement pas les plus fervents.
Enfin les nombreux navires de guerre et de commerce, qui arrivent à Chang-hai, ont ordinairement à bord quelques officiers ou matelots catholiques. Bien peu parmi eux savent profiter du ministère sacerdotal, qui leur serait cependant si nécessaire. .
Il semblerait, à première vue, que le missionnaire, à qui sont confiées ces ouailles, venues de tant d'endroits divers et exposées à mille dangers au milieu de la corruption de Chang-hai, ne doit pas éprouver grande consolation à paître son troupeau. Et cependant les 10,000 communions de dévotion, que le P. Desjacques compte, cette année, dans la paroisse S. Joseph, prouvent que la corruption y exerce peu de ravages et que les chrétiens qui la composent sont dignes de
leur nom.
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Chaque dimanche, il y a un sermon et un cate'chîsme en chinois pour les indigènes, et alternativement un sermon en anglais et en français pour les étrangers. La population portugaise de Chang-hai est de 190 personnes. Les hommes comprennent tous l'anglais; les femmes savent un peu le français. C'est pour cette raison que les Missionnaires ne prêchent pas en portugais.
Comme celle de S. François-Xavier, cette paroisse a des œuvres dont nous allons rendre compte.
CONFBËEU: DE LA BONNE MOBT. Cette Confrérie est érigée dans l'église S. Joseph, depuis le 19 octobre 18C8. Le but des personnes qui en font partie est d'obtenir la grâce d'une bonne mort, tant pour elles que poiu* tous les Associés.
La seule obligation des Associés con«iste à assister aux réunions qui ont lieu régulièrement, le premier vendredi de chaque mois. Ils sont exhortés à y faire la communion. Ce jour là, à 7 heures, le saint sacrifice de la messe est offert pour eux et pour tous les défunts qui autrefois fiu^ent membres de la Confrérie. Le soir, il y a une instruction suivie de la bénédiction du Saint-Sacrement.
Tous les chrétiens du Vicariat peuvent se ftxire agréger à cette Confrérie, en envoyant leur nom au missionnaire qui en a la direction. Ceux qui, éloignés de Chang-hai, ne peuvent assister aux réunions du premier vendredi du mois, doivent en ce jour multiplier leurs bonnes œu\Tes, et réciter chez eux les prières qui se disent, après la messe, par les Confrères dans le but d'obtenir une bonne mort.
De nombreuses indulgences sont accordées aux membres de cette pieuse Confrérie. Ils peuvent gagner celles des Stations de Kome, en visitant l'église S. Joseph, à Yang-king-pang, ou l'église du lieu dans lequel ils demeurent, et en récitant sept Pater et sept Ave.
Le nombre des Associés de la Confrérie de la bonne mort s'élève actuellement à 5,200.
HÔPITAL GÉNÉRAL EUROPÉEN. Le soin spirituel des malades est confié aux Missionnaires de la paroisse S. Joseph ; et l'hôpital est desservi par les Sœurs de S. Vincent de Paul, au nombre de dix.
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Non contentes de prodiguer leurs soins aux malades étrangers, ces Eeligieuses ont encore établi dans la cour d'entrée de l'hôpital deux salles, où elles donnent des consultations et des remèdes aux indigènes, hommes et femmes, qui ont recours à leur charité.
Les protestants admirent leur dévouement, et voient qu'au-dessus des croyances rationalistes et des œuvres philantropiques confiées à des mercenaires, qui mesurent le travail ei la peine au nombre des pièces d'argent qu'on fait briller à leurs yeux, il est une religion toute divine, où le zèle s'inspire à d'autres sources qu'à celles de Mammon. Aussi, lorsque les femmes qui les soignent avec une charité vraiment maternelle viennent, dans l'intérêt de leur âme, leur parler de Dieu, de la fin de toute créature snr cette terre, et des destinées inévitables de l'autre vie, ces vérités inusitées émeuvent ordinairement ces hommes ; des larmes coulent de leurs yeux ; et la réconciliation ne tarde pas ù se faire entre les mains du missionnaire qui recueille les fruits que lui offre le zèle de la Sœur de Saint Vincent de Paul.
Dans le courant de cette année huit protestants Européens ont fait leur abjuration entre les mains du P. Desjacques ; et six sont morts pour aller recevoir au ciel une récompense, que les dangers du monde leur auraient peut-être ravie, s'ils avaient recouvré la santé : 400 malades ont été admis, cette année, à l'hôpital.
INSTITUTION S. JOSEPH. Cette Institution est dirigée par les Religieuses Auxiliatrices. Nous en parlerons, quelques pages plus bas. A cette Institution est jointe une école chinoise pour les filles indigènes. Elle est tenue par les vierges de l'Association de la Présentation, et placée sous la direction des Religieuses. Dix-sept jeunes filles chrétiennes et quatre païennes l'ont fréquentée pendant le. cours de l'année. Ici, nous n'avons qu'à nous louer du zèle des maîtresses, du travail et de la bonne conduite des élèves. .
ÉCOLES DE GARÇONS. La paroisse S. Joseph possède cinq écoles de garçons. Deux sont sous la direction immédiate des Misionnaires ; trois autres sont établies dans des familles particulières. Il y a dans ces écoles 26 élèves chrétiens et 47 païens. On y enseigne à tous
les livres classiques chinois, et aux chrétiens les livres de prières et de Religion.
De plus, nous venons d'établir une école pour les enfants Européens on Américains. Les résidents de Chang-hai en sentaient la nécessité urgente, car ils ne savent à qui confier l'éducation de leurs enfants. Quoi sera son avenir, nous l'ignorons. Plaise à Dieu qu'elle devienne le germe d'un véritable collège, à l'instar de ceux que nous possédons en Europe et en Amérique, avant que le protestantisme lui-même ait le temps de nous devancer.
ŒTJVEB DES CATÉCHUMÈNES. Chang-hai, centre d'un mouvement commercial extraordinaire, laisse à ceux qui l'habitent peu de loisir pour songer aux choses du ciel ; ici, les intérêts de la terre repoussent bien loin derrière eux ceux de l'autre vie. C'est à peine si quelques rares païens daignent prêter l'oreille aux enseignements de la Religion. Quoi qu'il en soit, un catéchiste et deux ferventes zélatrices sont employés pour l'exhortation des païens, et l'instruction du petit nombre de catéchumènes qui surgissent çà et là. Cette année leurs efforts ne sont pas demeurés sans succès : 14 baptêmes d'adultes et 37 baptêmes d'enfants forment la moisson qu'ils sont parvenus à récolter. Les Missionnaires trouvent encore en eux d'utiles auxiliaires pour se mettre en rapport avec les nouveaux chrétiens ; puis ils leur en confient la direction ; charge dont ils s'acquittent avec un zèle tout apostolique.
ŒUVEE DES BBOOETTIEBS. Les rues des quartiers Européens et Américain sont sillonnées, chaque jour, par des milliers de brouettes chinoises, ou de voitures japonaises à bras, que conduisent des hommes de peine pour transporter voyageurs ou marchandises au gré de ceux qui les louent. Ces brouettiers sont païens ; et leur profession semble les rendre inaccessibles au missionnaire, car du matin au soir ils ne cessent d'être en mouvement. Cependant la chute du jour est pour eux comme pour tant d'autres le signal du repos; et c'est alors qu'un catéchiste zélé va les visiter dans leurs différentes stations pour leur annoncer la bonne nouvelle de l'Evangile et leur parler du royaume de Dieu. Ces hommes en paraissent moins éloignés que les marchands
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et les riches de ce monde. Cette œuvre des bronettîers ne fait que de naître, et nous ne pouvons encore prévoir quels fruits elle nous permettra de recueillir.
PAROISSE DE HONG-KEU
Cette paroisse, située au quartier Américain, est fondée depuis quelques années seulement : 57 paysans, voisins du quartier Américain, et 83 Manillois en forment la partie principale. Les autres chrétiens, tous indigènes, viennent du Tché-kiang, du Fo-kien et de diverses parties du Kiang-sou. Une église y est en voie de construction, et sera dans quelques mois livrée au culte, sous le vocable du Sacré-Cœur de Jésus.
La paroisse de Hong-keu compte 245 chrétiens. Le missionnaire, chargé de la desservir, habite la Résidence de S. Joseph.
RÉSIDENCE ET PAROISSE DU LAO-TIÉ-TSU-TANG
Cette paroisse, consacrée à l'Immaculée-Conception, est desservie par un missionnaire qui y réside à poste fixe. Les 4,820 communions de dévotion que l'on y compte, cette année, donnent la mesure de la ferveur qui anime les chrétiens.
Ici, comme ailleurs, les Congrégations sont entre les mains du missionnaire le principal levier qui lui permet de soulever les âmes au-dessus des intérêts de cette misérable vie, pour les diriger vers Dieu. Le P. Sédille, chargé de la paroisse du Lao-Tié-tsu-tang, y a organisé cinq Congrégations, qui toutes ont leurs réunions mensuelles. Ces Congrégations sont celles de V Annonciation, du Scapnlaire du Mont-Carmel, de Notre-Dame-des-sept-douleurs, du Saint Cœur de
Mwie et du Rosaire. Elles se distinguent par la pie'té qui anime leurs membres.
Passons maintenant en re\iie les différentes œuvres établies dans cette paroisse.
EXHORTATIONS AUX PAÏENS. Une des salles de la Résidence, ornée de grandes images représentant les principaux mystères et l'histoire de la Religion chrétienne, est constamment ouverte aux païens qui désirent y entrer. Des catéchistes leur donnent toutes les explications désirables, et les exhortent à embrasser le christianisme. Pendant l'année, qui vient de s'écouler, les visiteurs ont été nombreux. Cette œuvre existe à peine depuis quatre ans ; et déjà plus de cent mille hommes sont venus voir les images, écouter, interroger. D'autres, en moins grand nombre, ont demandé des livres de Religion qui sont immédiatement mis à leur disposition, et qu'ils peuvent lire dans cette même salle.
Quel est le résultat prtxluit par cette œuvre ? Djibord, elle fait disparaître peu à peu les pKîjugeV qui nous rendent hostiles tant de païens ; la connaissance de la Religion les empêche de mépriser, ou leur fîiit estimer davantage les Missionnaires qui l'annoncent. Il est des hommes qui avouent que notre doctrine est digne de respect ; et ils l'embrasseraient volontiers, disent-ils, si des obstacles insurmontables ne se dressaient devant eux. D'autres, en grand nombre, demandent quelle différence existe entre nous et les protestants. Il en est enfin qui adressent aux catéchistes maintes questions sur des calomnies mille fois répétées et réfutées; ils veulent sa\oir si les Alissionnaires arrachent les yeux.
Que les visiteurs n'aient pas tous une velléité de se faire chrétiens ; il n'en est pas moins vrai que la semence évangélique est jetée dans un grand nombre d'Ames, et qu'un jour viendra peut-être où elle grandira et produira des fruits de salut. Les faits ne nous manqueraient pas, si nous avions à défendre cette thèse ; et, pour n'en citer qu'un, qu'il nous soit permis de raconter ce qui est arrivé, il y a quelque vingt ans, dans une famille du Kiang-sou.
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Un enfant de quatorze ans, né au sein d'une riche famille païenne de Song-kang, entra un jour dans une e'glise, au moment où l'on y célébrait la messe : il entendit un sermon. La pensée du ciel et de l'enfer développée par le missionnaire, ainsi que la nécessité de se faire chrétien pour parvenir au bonheur de l'autre vie et se soustraire aux tourments étemels, frappèrent vivement l'esprit du jeune auditeur. Mais les mille préoccupations de la vie semblèrent obscurcir pour jamais ce trait de lumière, qui n'avait brillé qu'un instant. Les années s'accumulèrent ; la vieillesse et une maladie conduisirent sur le bord de la tombe l'enfant d'autrefois. Les souvenirs du premier âge se ravivèrent à cette heure dernière ; et le malade voulut faire appeler un séminariste, qui se trouvait alors à Song-kang : il désirait recevoir le baptême. La famille soupçonna cette intention, et refusa d'avertir le séminariste. Celui-ci, grâce à des relations d'amitié qu'il avait eues autrefois avec le moribond, parvint à se frayer an accès près de sa couche, et le baptisa. Le vieillard mourut quelques jours après. Il venait de recueillir sur le bord de la tombe un fruit de salut, dont le germe avait été déi)osé dans son âme, plus de soixante ans auparavant.
Quant aux visiteurs de la salle du Lao-Tié-tsu-tang il en est qui, touchés de la grâce divine, n'ont point méprisé le don qui leur était oftert, ni remis à un autre temps une conversion bien douteuse ; ils ont déjà reçu le baptême et vivent en chrétien».
HÔPITAL. Cet hôpital, établi il y a deux ans, n'était primitivement qu'un misérable réduit, où l'on recevait, où parfois même on entassait un certain nombre de malades recueillis un peu partout. Il vient d'être agrandi, et a reçu des améliorations qui le rendent beaucoup plus sain. Dans le cours de cette année, 113 malades y (mt été reçus ; 55 ont été baptisés in articula moj^tis ; 49 sont morts. Les autres ont pour la plupart quitté l'hôpital, et en ont emporté des notions religieuses quelquefois assez complètes, et y ont laissé plus d'un préjugé qu'ils nourrissaient contre le christianisme et les Missionnaires. . . .
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Dans la ville murée, comme aux faubourgs de Tong-ka-dou, cette œuvre est une des plus féconde en fruits de salut. Si les ressources de la Mission nous permettaient de construire pour le service des malades un vaste établissement desservi par des Religieuses, chaque année nous enverrions au ciel une abondante moisson d'âmes. Les Protestants nous ont devancés ; leurs ministres ont construit à Chang-hai un magnifique hôpital, où les malades indigènes ne leur manquent pas
Ceux qui sont admis dans le nôtre ne sont pas des mendiants de profession. Ils appartiennent généralement à une classe d'hommes nombreuse à Chang-hai. Ce sont des ouvriers ou de petits marchands, accourus de toutes parts pour chercher fortune dans cette grande cité. La maladie met fin à leur commerce, ou les oblige à cesser leur travail. Ils demeurent alors dans une hôtellerie, tant qu'il leur reste assez d'argent pour faire face aux dépenses nécessitées par leur position. Mais quand leur bourse est vide, ou que la gravité de la maladie laisse prévoir une mort prochaine, qu'arrive-t-il I Hélas I en pareille circonstance les païens déposaient naguère les malades sur la rue, où ils mouraient dans le plus triste abandon. Aujourd'hui, on nous les apporte à l'hôpital, quand nous ne parvenons pas nousmêmes à les trouver.
Mais au milieu d'une population aussi compacte que celle de Chang-hai, beaucoup de ces infortunés nous échappent et meurent sans baptême. Il existe dans la ville un dépôt de mendicité bâti par les mandarins. Environ quatre cents personnes, vieillards, veuves, orphelins, malades y trouvent un asile. A certaines époques, on y rencontre plus de cent malades ; presque tous y meurent. L'entrée de cette maison est interdite aux Missionnaires et même aux catéchistes ; cependant un ou deux malades ont été baptisés par un catéchiste, qui était parvenu à se glisser furtivement près de leur couche.
HOSPICES. La Mission possède depuis 1867, près de l'église du Lao-Tié-tsu-tang, deux hospices, l'un pour les vieillards, l'autre pour les vieilles femmes. Les chrétiens n'y sont admis que par
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exception ; et cette œuvre est exclusivement établie en faveur des païens. Les hospices, comme l'hôpital dont je viens de parler, sont un véritable vestibide du ciel. En effet, vieillards et vieilles femmes y reçoivent trop de bienfaits pour ne pas estimer la Eeligion qui les leur accorde ; tous demandent le baptême, et finissent par échanger les misères et les infirmités de cette vie contre le bonheur du ciel. Le nombre total des hommes et des femmes dans les deux hospices est de 72: 37 hommes et 35 femmes. Tous sont chrétiens, excepté trois, qui ne tarderont pas à recevoir le baptême.
L'instruction religieuse des hommes est confiée à des catéchistes ; celle des femmes à des vierges de l'Association de la Présentation.
ÉCOLE EXTEENE DES GARÇONS. Soixante-sept élèves, dont 21 Chrétiens et 46 païens, fréquentent cette école. Le nombre des enfants païens, qui y sont admis, indique clairement le but que nous nous proposons. Il nous est difiicile d'avoir un accès auprès des enfants païens ailleurs que dans les écoles ; et, quand les familles nous les envoient, nous en bénissons Dieu. Nous pouvons alors déposer dans leurs cœurs des germes qui, un jour peut-être, produiront des fruits de vie. Tous ces petits enfants, à force de se trouver en contact avec leurs condisciples chrétiens, et d'entendre les explications de la doctrine de l'Evangile, finissent par comprendre une certaine somme de vérités religieuses. Habitués à voir de près le missionnaire, ils laissent tomber maints préjugés hostiles ; et la voie vers la vérité se fraie peu à peu devant eux. L'avenir, nous osons l'espérer, sera plus fécond que le présent ; ces enfants grandiront ; et, maîtres h leur tour d'une volonté qui aujourd'hui ne leur appartient pas, ils pourront briser les entraves qui les retiennent dans les sentiers de l'erreur. C'est là l'œuvre du temps et de la grâce. Heureux, si nous pouvons réussir à saper les fondements de la société païenne, en attirant vers Dieu le cœur des enfants ! / ^^
ECOLE EXTEENE DES FILLES. Cette école renferme actuellement 24 élèves: 15 chrétiennes et 9 païennes. Sa cour d'entrée, placée sur une rue, communique avec l'hospice des femmes ; et cette disposition
locale a un avantage réel. En effet, les femmes païennes du voisinage, attirées par la curiosité, veulent visiter et l'école et l'hospice. Ces visites inspirent à plusieurs d'entre elles le désir d'envoyer leurs filles à l'école ; d'autres entrent à l'hospice, regardent les femmes réciter le chapelet et autres prières ; et écoutent en même temps qu'elles, l'explication des vérités du christianisme. Une de ces femmes païennes se distingue surtout par son assiduité k venir à l'hospice précisément aux heures de la prière et du catéchisme. Elle a eu autrefois des rapports avec les protestants, sans être satisfaite ; et elle se plaît à répéter que le catholicisme peut seul conduire au ciel. Elle méprise le paganisme où elle est née, parce que, dit-elle, sa doctrine n'est ni sérieuse, ni solide.
Depuis quelques temps, vingt femmes païennes, au moins, viennent chaque jour h l'hospice ; et nous espérons que ce mouvement nous donnera quelques catéchumènes.
ÉCOLE INTEENS. L'école interne a compté cette année, 54 élèves: 46 chrétiens et 8 païens. Trois élèves païens ont reçu le baptême, à la fête de la Pentecôte. La plupart de ces enfants appartiennent à des familles de néophytes qu'ils sont appelés à soutenir dans la foi ; aussi l'instruction religieuse tient-elle une large place dans le j^rogramme d'enseignement. Les études chinoises ne s'étendent pas au delà des classiques et du style épistolaire; les élèves qui montrent une aptitude spéciale pour la littérature sont envoyés au Cîollége de Zi-ka-wei.
Cette école interne a déjà fourni à la Mission plusieurs des Joséphistcs, dont nous allons maintenant parler.
JOSÉPHISTES. On donne ce nom à des jeunes gens qui font partie de 'l'Institution de S. Joseph," établie dans laMibsion, le 14 octobre 18C6. Le but de cette Institution est de former des catéchistes zélés, qui se mettent au service des Missionnaires pour travailler à la propagation de l'Evangile par la parole et le bon exemjjle de leur vie. Les Joséphistes habitent dans la Résidence du Lao-TLé-tsu-tang un bâtiment spécial, où ils font leur noviciat sous la direction d'un
missionnaire spécialement chargé d'eux, et qui les forme par des épreuves variées au genre de vie qu'ils doivent mener plus tard. L'étude des livres de Religion, des auteurs classiques, quelques notions scientifiques et médicales leur permettent d'entrer en relation avec toutes les classes de la société.
Les Joséphistes sont actuellement au nombre de 18. Neuf sont employés dans la Section de Nan-kin ; cinq exercent les fonctions de maîtres à l'école externe des garçons et à l'internat du Lao-Tié-tsu-tang; trois autres n'ont pas encore terminé leur temps d'épreuves, et le dernier leur sert en quelque sorte d'instructeur.
Ceux qui ont été envoyés dans la Section de Nan-kin parcourent le Ngan-hOué, pour y répandre la lumière de l'Evangile, et affermir les nouveaux chrétiens dans la foi. Malgré les déceptions amères qu'ils éprouvent parfois dans leurs rapports avec les païens, et les nombreux sacrifices que leur impose leur pénible ministère, ils triomphent de tontes ces difficultés avec la grâce de Notre-Seigneur, et annoncent les vérités de la Religion sur les chemins, dans les tribunaux, au milieu des païens et des catéchumènes avec un dévouement, que nous chercherions en vain chez les catéchistes salariés du Kiang-sou méridional.
Tel est l'état actuel de l'œuvre des Joséphistes.
SAINTE-ENFANCE. L'Œuvre de la Sainte-Enfance n'est point oubliée dans la paroisse du Lao-Tié-tsu-tang ; et, bien que dans les villes elle soit en butte à des difficultés plus grandes qu'au milieu des populations de la campagne, elle enregistre cette année 95 baptêmes d'enfants païens : 35 de ces baptêmes sont dûs an zèle d'une vierge fervente, 5 à une sage-femme chrétienne, 23 à un néophyte qui exerce la médecine, 12 au missionnaire du Lao-Tié-tsu-tang, et 20 à divers autres chrétiens.
Le compte-rendu des œuvres de cette paroisse nous montre qu'un grand bien s'y est opéré ; et les espérances de l'avenir sont trop fondées pour que nous n'ayons pas droit d'attendi'e encore de plus heureux résultats. •
ZI-KA-WEI
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Les principaux établissements de la Mission sont groupés dans cette chrétienté. Là se trouvent le Collège S. Ignace, le petit Séminaire, le grand Orphelinat des garçons, deux petits Orphelinats ; la Maison des Auxiliatrices, à laquelle se rattachent un Pensionnat et un Orphelinat de jeunes filles ; puis enfin les Carmélites. Nous parlerons séparément de ces divers établissements. ..
COLLÈGE SAINT IGNACE
La piété, le travail et la bonne conduite y sont en honneur. La fréquentation des sacrements est en usage parmi les élèves ; et la ferveur avec laquelle ils ont céle'bré le mois de Marie et celai du Sacré-Cœur ne peuvent manquer d'attirer sur eux les bénédictions du ciel.
Les études y ont pris pendant l'année beaucoup de développement ; et le nombre des élèves, qui font des compositions littéraires, est plus considérable que par le passé. Indépendamment des maîtres attachés au Collège, nous avons invité un Docteur et deux Licenciés de Chang-hai à corriger les compositions, et onze élèves suivent les corrections de ces lettrés. Nous n'avons qu'à nous féliciter de cette heureuse mesure, qui contribue à stimuler le travail dans le Collège.
ÉCOLE EXTEENE. Outre le CoUége et le petit Séminaire, nous avons une école externe où viennent étudier, sous la direction de deux maîtres, les enfants de la chrétienté de Zi-ka-wei. Cette école ne renferme pas moins de quarante élèves. Conduits par leurs maîtres,
ils assistent tous les jours à la messe, et récitent à l'église, à haute voix, les prières communes en usage dans toutes les chrétientés du Vicariat. Les plus grands ont appris à servir à l'autel, et remplissent diverses fonctions dans les cérémonies et fêtes de l'Eglise.
PETIT SÉMINAIRE
Ce que nous venons de dire sur la piété, le travail et la bonne conduite des élèves du Collège doit s'appliquer aussi à ceux du petit Séminaire II y a parmi eux des enfants et des jeunes gens dont l'intelligence nous fait concevoir de douces espérances pour l'avenir du Clergé indigène. L'un d'eux, âgé de dix-huit ans, vient d'être reçu le premier parmi les nombreux candidats qui se sont présentés aux dernières épreuves du baccalauréat. Il se nomme Joseph Li, et est originaire de Tsang-zo. Le petit Séminaire a maintenant deux bacheliers. :
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OKPHELINAT DE TOU-SAI-VAI
C'est à l'époqne de la grande inondation de 1848, la 28® année du règne de l'Empereur Tao-kouang, que fut fondé l'Orphelinat des garçons dans la Mission du Kiang-nan. Depuis cette e'poque plus de 2,000 enfants y ont été reçus. Un grand nombre d'entre eux sont morts : ils y entraient avec des maladies incurables que la faim et la misère avaient engendre'es et contre lesquelles la charité chrétienne ne possédait aucun remède. C'était un trait de la miséricorde de Dieu à leur égard. Ils venaient chez nous recevoir le baptême, gagner qiaelques mérites au milieu de leurs douleurs, puis ils quittaient cette triste vie pour entrer dans une meilleure patrie. Parmi ceux qui ont survécu, les uns ont été ado})tés jjar des familles chrétiennes, d'autres sont domestiques ou ouvriers. Un assez grand nombre sont mariés. Quelques-uns ont voulu venir chercher une demeure pour leur famille tout près de la maison où fut élevée leur enfance ; et aujourd'hui quatre d'entre eux habitent en face de l'Orphelinat avec leurs femmes et leurs enfants ; l'un d'eux est graveur, un autre cordonnier ; le troisième est taUlexir et le quatrième menuisier. D'autres, ouvriers depuis longtemps, habitent le village de Zi-ka-wei. On en rencontre également à Chang-hai et en plusieurs autres endroits.
Quant aux plus jeunes, ils apprennent à l'Orphelinat plusieurs métiers, comme ceux qui les ont précédés. Imprimeurs, graveurs, vernisseurs, cordonniers, sculpteurs, menuisiers, tailleurs, barbiers, tourneurs, peintres, tous, arrivés à l'âge de 20 à 22 ans, pourront gagner leur vie, et se mettre à l'abri de la misère.
D'autres, au nombre de 80, font leur apprentissage à Chang-hai. Reçus ouvriers, orphelins de Tou-sai-vai et orphelins de Chang-hai, tous indistinctement continuent d'entretenir des relations avec la
wmmmmm
maison, où ils ont trouvé la vie du corps et celle de ITime. Quand ils se marient, c'est encore l'Orphelinat qui leur vient en aide pour faire face à des dépenses, que la plupart d'entre eux sont incapables de supporter. Si la maladie vient fondre sur eux et menace d'i'puiser leurs ressources pécuniaires, l'Orphelinat puise encore dans la bourse de la Sainte-Enfance les quelques pièces de monnaie qui les empêchent de tomber dans une misère d'où, par eux-mêmes, ils ne sauraient se relever.
Les apprentis de Chang-hai venaient chaque année, passer trois jours à l'Orphelinat avant la fête de la Maternité de la Sainte Vierge ; et ils y suivaient avec les autres orphelins les exercices d'une retraite. Le manque de local ne nous permet plus de les y recevoir ainsi en masse ; et, cette année, ils ont fait leur retraite à la Késidence de Tong-ka-dou, située dans le faubourg méridional de Chang-hai. C'est là qu'elle leur sera désormais donnée tous les ans, trois jours avant la fête de St. Stanislas Kostka. Un catéchiste de Tong-kadou leur consacrait ses soins du matin au soir, et les accompagnait dans tous les exercices. En dehors des instructions qui leur étaient données par le P. Sica, l'un des missionnaires de la Résidence, le temps était partagé entre le chemin de croix, la récitation du rosaire, la lecture d'un livre de piété et la préparation de la confession annuelle, que tous firent avec une grande ferveur. Le silence était obligatoire pour tous pendant le triduum. La retraite se termina par une messe solennelle où se fit la communion générale. Après le dîner, il y eut une distribution de chapelets, de médailles ; les bonbons même ne furent pas oubliés. ' En adressant la parole de Dieu h "ces orphelins déjà devenus des hommes, écrit le P. Sica, en les voyant prier avec recueillement et avec ferveur, en jouissant du spec- " table de leur foi, je me rappelais l'état misérable de corps et d'âme, '" où dans leur bas âge ils avaient été recueillis h l'Orphelinat ; et je " ne cessais de me dire : Mon Dieu ! Que seraient donc deveims ces " pauvres enfants, si la Sainte-Enfance ne les avait recueillis dans son " sein maternel ? Ils seraient tous morts depuis longtemps ; ou, si
"quelques-uns survivaient encore, ils traîneraient une existence iufor- " tunée dans le de'sordre et la mendicité. Devenus ouvriers, ils mè- " neront une vie honorable et clirétienne. Bénie soit donc l'œuvre "de la Sainte-Enfance qui seule peut produire des résultats aussi consolants ! "
ORPHELINAT CHEÉTIEN. Nous avons fondé, au mois d'août 1874, un Orphelinat chrétien. C'est un bienfait que les pauvres familles chrétiennes attendaient de nous ; nous n'avons pu le leur refuser. Il nous eut été trop pénible de repousser loin de nous des enfants, que nous pourrions appeler domesticos fidei, pour ne songer qu'aux orphelins que le paganisme nous envoie. Cet Orphelinat chrétien est établi aux frais de la Mission et ne dépend nullement de l'Œuvre de la Sainte-Enfance. Il compte actuellement 12 enfants.
Je ne dois point passer sous silence une amélioration importante que nous venons d'introduire à l'Orphelinat ; je veux parler de l'imprimerie des livres chinois avec des caractères métalliques. Jusqu'ici nous ne nous servions pour imprimer que de caractères gravés sur des tablettes en bois. Au bout de quelques années, ces tablettes détériorées par l'humidité, ou en partie rongées par les vers, étaient hors de service, il fallait en graver de nouvelles et par là même dépenser des sommes considérables. Les caractères métalliques s'altèrent peu, donnent une impression plus nette, et permettent de vendre des livres à meilleur marché. En effet, grâce à ces caractères, plus petits que ceux qu'emploient les Chinois, les ouvrages volumineux et dispendieux disparaissent pour faire place à une édition de quelques volumes seulement et mise, par la modicité de son prix, à la portée d'un plus grand nombre d'acheteurs. C'est ainsi que l'on reproduit actuellement en 4 volumes in-16 l'édition de la vie des saints, de 1738, qui compte 24 volumes in-8.
mmm
Tt
^til —
OBSEEVATOIRB
HpiP?
Longitude : 7 ^. 36 m. 24 s. Est de Paris.
Latitude : 31° 12' 30" Nord.
Altitodk : 6 mètres environ au-dessus du niveau de la mer.
Fondé en 1872, l'Observatoire météorologicpe et magnétique est établi au milieu d'un jardin, à 200 mètres de la Eésidence et du Collège de Zi-ka-wei. *
Les observations météorologiques sont confiées spécialement au P, Le Lee ; et tous les instruments, propres à l'étude de la météorologie, lui ont été fournis avec libéralité, baromètres et thermomètres de diverses sortes, hygromètres, pluviomètres, évaporomètre, ozonomètre. En outre, un appareil enregistreur des variations des principaux phénomènes météorologiques a été demandé au R. P. Secchi et fonctionne aujourd'hui. Les courbes tracées par cette machine très-ingénieuse servent à compléter les observations directes, fuites toutes les trois heures, de 4 h. du matin à 10 h. du soir. Pour rendre ces observations comparables, de tous points, à celles que l'on fait à Paris et en France, les instruments, observés directement, sont ceux qui sont recommandés par la Société météorologique de France. Mr. Saihte- Claire-Deville les a fait vérifier, avant leur expédition en Chine ; de plus, les thennomètres et autres appareils d'observation, qui doivent fonctionner à l'ombre, sont exposés sous un abri en fer, spécialement recommandé par la Société. On se trouve donc en meaire de faire, à Zi-ka-Avei, des observations sérieuses et de contribuer ainsi, à la connaissance de la météorologie générale.
Le P. Dechevrens est spécialement chargé des observations magnétiques. A cause de leur extrême délicatesse, on a dû se procurer des instruments spéciaux et beaucoup trop compliqués pour qu'il soit utile d'en faire ici une description détaillée. Les boussoles, ati nombre de trois, sont de facture anglaise et ont été vérifiées à l'Observatoire
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royal de Kew ( Londres ) . Ce sont deux Magnétomètres imifilaires servant à déterminer en valeurs absolues la Déclinaison magnétique et l'intensité de la composante horizontale de la force magnétique de la terre ; et un cercle de Barrow pour mesurer l'inclinaison de l'aiguille aimantée dans le méridien magnétique. L'inclinaison et l'intensité horizontale permettent ensuite de calculer l'intensité totale ; on a de cette sorte tous les éléments nécessaires pour connaître, à un moment donné, l'état magnétique de la terre, état aussi variable que celui de l'atmosphère. Un bulletin annuel renfermera les observations détaillées et les résultats obtenus.
Outre les instruments destinés aux observations météorologiques et magnétiques, l'Observatoire possède encore une bonne lunette astronomique de 4 pouces, un petit transit-théodolite, un grand théodolite de Gambey, un cercle répétiteur et un cercle de réflexion du même artiste.
HISTOIEE NATURELLE.
La Mission applique à cette science un Père qui, pendant les trois quarts de l'année, parcourt et explore notre territoire et un peu aussi celui des pro\ànces voisines. Le P. Houde voyage ainsi avec une barque chinoise, observant et collectionnant tout ce qu'U trouve d'intéressant, surtout les oiseaux, les poissons, les coquilles et les plantes. Durant les trois mois qu'il passe à Zi-ka-wei, il étudie et classe plus à loisir ce qu'il a recueilli dans ses voyages. Il a déjà trouvé plusieurs espèces encore inconnues en Europe. Sa collection forme un commencement de musée qui, nous l'espérons, deviendra important par le nombre et la valeur des objets d'histoire naturelle qu'on y réunira.
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BEUGIEUSES.
La Mission de Nan-kin possède depuis plusieurs années des Eeligieuses Europe'ennes. Ce sont les Sœurs de S. Vincent-de-Paul, les Carmélites et les Religieuses Auxiliatrices des âmes du Purgatoire.
Les Sœurs de S. Vincent-de-Paul desservent l'hôpital-général Européen à Chang-hai, nous avons déjà parlé d'elles.
Les Carmélites sont établies à Zi-ka-wei. Elles observent en Chine la même règle qu'en Europe. Ou les connaît ; nous n'avons point à en parler. Qu'il nous suffise de dire que c'est pour nous une véritable consolation de penser qii'à l'exemple de S*®. Thérèse, ces saintes filles offrent chaque jour à Dieu, pour la conversion des infidèles, leurs prières et leurs mortifications, et contribuent ainsi efficacement à implanter sur cette terre de Chine la Religion de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Les Religieuses Auxiliatrices possèdent doux maisons, l'une à Zi-ka-wei, l'autre à Chang-hai, sur la paroisse S. Joseph, au quartier français.
MAISON DE ZI-KA-WEI
La maison de Zi-ka-wei porte le nom de Sen-Mou ieu, ou Couvent de la Sainte Mère. ; : V;
Elle est la plus considérable et par le personnel qu'elle renferme, et par les œuvres qu'elle dirige.
Ses œuvres sont au nombre de huit : Association de la Présentation, Pensionnat, Ecole externe. Réunion de S*®. Philomène, Catéchisme du B. Pierre Claver, Orphelinat, Catéchuménat, Pharmacie de la Sainte-Enfance.
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Elle a pour Supérieure la Mère S. Paul, qui la dirige avec \m incontestable succès. Nous arrivons maintenant au de'tail des oeuvres. ASSOCIATION DE LA PEÉSENTATIO». Cette Association a pour but de former des vierges indigènes à une vie toute consacre'e au service de la Mission. Les unes deviennent maîtresses d'école, les autres se dévouent au soin des malades ; celles à qui Dieu a donné cette vocation spéciale, parcourent les familles clirétiennes et païennes, et répandent partout la doctrine et la bonne odeur de Jésus-Clirist. Un grand nombre de petits enfants païens moribonds sont baptisés par elles, et leur doivent, après Dieu, le bonheur dont ils jouissent dans le ciel.
Cette Association se compose aujourd'hui de 24 vierges. Elles ne font pas de vœux ; mais se consacrent seulement à la Sainte Vierge, et promettent de se dcîvouer au service de la Mission. A la fin de juillet, elles revâennent au Sen-Mou ieu pour y passer im mois de vacances et se retremper par une retraite dans l'esprit de leur vocation. Leur noviciat, qu'elles font au Sen-mou ieu, dure deux ans. Le 8 septembre dernier, fête de la Nativité de la Sainte Vierge, et jour de la clôture de la retraite, trois novices prononcèrent, après la sainte messe, en face de l'autel, leur promesse solennelle. Le lendemain, à l'exception de celles qui sont attachées au Sen-Mou ieu, toutes ces vierges Présentandines s'embarquèrent pour se rendre à leurs différents postes.
L'une de celles qui parcourent les familles païennes et chrétiennes
rendait ainsi compte de son apostolat à la Mère S. Paul : " Ma Mère
' ne se fait pas une idée des difficultés qu'il faut vaincre pour instruire
ces pauvres gens. Ce n'est guère que le soir, et bien avant dans la
miit, que nous pouvons arriver à nous faire écouter. Dans la journée
les soins du ménage, les travaux des champs passent avant tout.
Quelquefois je suis la mère de famille à la cuisine, et je lui dis :
Si tu veux, Je l'cns t'aida- à cuire le riz, et je Rapprendrai un peu de
catéchisme en même temps. " Voyant que je îo.\% la moitié de sa
' besogne, elle consent, à répéter quelques demandes de catéchisme.
Quand arrive le soir, les enfants, les femmes et les hommes mT-mo " nous entourent et nous font des questions ; il est quelquefois minuit, " une heure du matin, et ils ne nous laissent pas encore reposer."
Dans un village, des païens avaient e'tabli une pharmacie près d'une grande pagode , et deux médecins y résidaient alternativement. Les malades abondaient. Deux Présentandines, informées du fait, pensèrent que leur apostolat ne serait pas infructueux an milieu de cette foule ; elles se rendirent à la pharmacie nouvelle. L'une d'elles raconte ainsi leur expédition apostolique. Dès les premiers jours, ' dit-elle, nous acquîmes les bonnes grâces du vieux portier de la pagode, qui nous donna des sièges ; et apprenant que nous étions, comme " on dit ici, des personnes faisant de bonnes œuvres, il nous permit de nous installer près de chez lui. Il se fit même notre apologiste ; *' et comme il vit que nous arrêtions quelques femmes au passage, et leur donnions conseil sur ce qu'il y avait à faire pour leurs enfants " malades, il les appelait lui-même et leur disait : " Voilà des femmes très-habiles dans les maladies des enfants ; elles font de bonnes œuvres, et ne vous demanderont rien • venez. " C'est ainsi que nous pûmes baptiser une grande quantité d'enfants. Deux fois les méde- " cins de la pagode vinrent pour nous entendre donner des consulta- " tions. La première fois, j'eus bien peur ; je crus qu'ils allaient nous " chasser, mais non. Ils restèrent une demi-heure, au moins, à nous " examiner, à nous écouter, et se retirèrent sans avoir dit une parole. " Vers midi, le concours des malades cessait, nous repartions alors en "brouette, bien fatiguées par la chaleur. Nous ne pouvions dîner "que vers trois heures."
PENSIONNAT. Le nombre des jeunes filles du pensionnat s'est élevé, cette année, à 5G. Elles se font remarquer par leur bon esprit, leur piété et leur application à l'étude. Il existe parmi elles deux Congrégations, celle des Saints Anges pour les plus jeunes, celle des Enfants de Marie pour les grandes. Les Congréganistes ont leurs réunions hebdomadaires, présidées par une Religieuse Auxiliatrice indigène, qui leur enseigne la manière de méditer, la méthode de
l'examen particulier, et les encourage à mettre en pratique divers moyens nécessaires pour se maintenir dans la ferveur. Pendant les neuvaines qui précèdent les fêtes spéciales de leur Congrégation, elles s'efforcent de composer un bouquet de fleurs spirituelles ou d'actes de vertu, qu'elles inscrivent sur une feuille de papier, pour l'offrir à Notre-Seigneur ou à la Sainte Vierge.
La Congrégation des Enfants de Marie a reçu, le 26 Juillet 1873, l'insigne faveur d'être affiliée à la Congrégation Prima Peimaria de Rome, et participe ainsi à ses nombreuses indulgences.
Parmi les Congréganistes des Saints Anges ou des Enfants de Marie sept se sont consacrées à Dieu, en entrant soit au Carmel, soit dans l'Association de la Présentation. Trois autres ne tarderont pas à les imiter, et cinq travaillent pour la Mission en dirigeant des écoles.
ÉCOLE EXTERNE. Cette école qui, l'année dernière, comptait 43 élèves, dont 10 païennes, n'atteint aujourd'hui que le cbiflfre de 34. Un maître païen, parent des familles de Zi-ka-wei, où il est venu s'établir, a eu toute facilité pour obtenir que les petites filles païennes lui fussent confiées. Une seule nous est restée fidèle. Pendant les instructions et le catéchisme, elle travaille dans la classe, et profite ainsi de l'enseignement chrétien, que l'on y donne. Au commencement du mois de Marie, entendant parler de fleurs spirituelles à offrir à la Sainte Vierge, elle demanda des explications sur la nature de ces fleurs inconnues. Quand elle eut compris leur signification, un changement s'opéra en elle. Tous les matins, elle arrivait la première en classe ; elle commençait à réciter ses leçons, elle qui auparavant ne les savait jamais. Enfin, elle vint se mettre à genoux avec ses compagnes devant la statue de la Sainte Vierge ; et pendant les prières elle se tenait avec une modestie qui la faisait remarquer entre toutes. Puisse Marie lui accorder un jour la grâce du baptême en récompense de la piété, dont elle a fait preuve pendant ce mois béni. L'étude des livres, le chant des prières, l'explication du catéchisme et de l'histoire sainte, à l'aide de tableaux, forment la base de l'enseignement dans cette école.
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RÉUNION DE SAINTE PHILOMÊNB. Une œnvre était a créer en faveitr des jeunes filles des environs de Zi-ka-wei qui, trop âgées pour venir à l'école externe, et surtout retenues une partie de la journée dans leurs familles pour vaquer aux soins du ménage, avaient cependant besoin de s'instruire du catéchisme et d'apprendre quelques prières qu'elles ignorent. La réunion dite de Sainte Philomène a été établie dans ce but, et la direction en a été confiée aux Keligieuses Auxiliatrices. - '■ /r, .;;:■■ \:-"—V"'-. ^"
. Trois fois par semaine, les portes de l'école externe sont ouvertes à ces jeunes personnes ; et pendant une heure et demie on met à leur disposition une maîtresse chargée de les instruire, sans préjudicier en rien aux devoirs qu'elles ont à remplir au sein de leurs familles. Cette réunion a produit de bons résultats, entre autres celui d'une heureuse influence, que les Keligieuses exercent sur ces jeunes filles.
CATÉCHISME DU B. PIEEEE CLAVEE. Le Catéchisme du B. Pierre Claver est le nom donné à une réunion de femmes chrétiennes et de catéchumènes qui se rassemblent, chaque dimanche, dans une des salles du Sen-Mou ieu, pour y entendre l'explication des principales vérités de la foi. Ce Catéchisme a été régulièrement suivi, toute l'année. Pour stimuler le zèle de ces chrétiennes, promesse leur fut faite qu'après vingt-quatre semaines de présence assidue, un cadre renfermant l'image du B. Claver leur serait donné en récompense. La plupart d'entre elles firent immédiatement inscrire leur nom sur le registre destiné à constater la présence au catéchisme. Maintes fois dans l'année elles s'informèrent du nombre de semaines écoulées ; et grande fut leur joie le jour où le cadre tant désiré leur fut remis entre les mains comme récompense de leur exactitude : 5,408 actes de présence ont été enregistrés pendant le cours de l'année.
ORPHELINAT. L'Orphelinat a été visiblement béni de Dieu. En effet, 242 orphelines y sont entrées, cette année. Parmi elles nous comptons 73 enfants de deux à sept ans, et plusieurs adultes non baptisées. Vingt-six anciennes orphelines ont été adoptées par des familles chrétiennes et quatre se sont mariées. ~ Les enfants âgées de
WKKfimimimmi^
trois à sept ans sont colles qni sont le plus facilement adoptées et dont l'avenir est le plus assuré, parce que les familles qui les adoptent s'y attachent davantage. Il en existe maintenant à l'orphelinat quatorze de cet Age; mais celles-là n'en sortiront jamais. Aveugles, estropiées, ou atteintes de quelque maladie incurable, elles ne sauraient trouver un cœur assez généreux pour leur venir en aide et soulager leur misère ; elles passeront leur vie auprès des Religieuses dans l'asile de la Sainte-Enfance, ouvert à toutes les infortunes, que le monde ne sait ni adoucir, ni consoler.
CATECHDMÉNAT. Cette œuvre commencée au mois de mai 1873, en faveur des femmes catéchumènes ou néophytes, a produit des effets bien consolants. Que de fois n' avons-nous pas admiré la puissance et la miséricorde de Dieu dans le travail merveilleux qui s'opérait dans l'âme de ces femmes ou retirées de l'abîme du vice, ou arrivées quelquefois à un âge fort avancé, sans avoir jamais entendu parler ni du ciel, ni de leur Créateur.
Depuis l'ouverture du Catéchumènat nous y avons reçu 39 catéchumènes ou néophytes; et nous enregistrons 9 baptêmes, 11 premières communions, et 4 mariages. Cet établissement compte actuellement 17 femmes. Six se préparent à faire leur première communion, les onze autres étudient pour se disposer au baptême. 11 en est deux dont nous raconterons ici brièvement l'histoire pour donner au lecteur sujet de rendre grâce à Dieu. La première est une vieille femme âgée de 80 ans, aussi droite que le bâton dont elle se sert pour marcher. Elle n'a plus qu'un petit-fils, fumeur d'opium, dont les soucis se portent ailleurs que sur elle ; aussi les familles chrétiennes de son village s'étaient cotisées, pendant un certain temps, afin de lui donner quelques sapèques trop insuffisantes encore pour qu'elle pût se procurer la nourriture de chaque jour. Bref, en désespoir de cause, elle forme le projet de se noyer afin de se soustraire à son malheureux sort. Un chrétien, informé de sa résolution, alla la trouver, et lui proposa de la faire econduire au catéchumènat où, lui dit-il, elle passerait ses derniers jours loin de la misère, et trouverait
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— Gode plus, en se fais.ant chrAienne, un moyen assuré d'être heurense après sa mort. Elle accueillit avec joie celte proposition, et deux femmes chrétiennes l'amenèrent au catéchuménat. L'intelligence ne lui manque point ; mais la mémoire ne fonctionne chez elle que difficilement. A son arrivée, on lui suspendit au cou un scapulaire du Sacré-Cœur. Elle le baisait souvent avec respect ; et elle demanda d'elle-même un petit cmeifix, disant qu'elle aimait et respectait tout ce que les chrétiens vénéraient. A la chapelle, elle allait, malgré son grand âge, se prosterner devant les statues de la Sainte Vierge et de St. Joseph pour réciter les quelques prières qu'on parvint à lui apprendre. Elle fut trouvée suffisamment instmite pour être baptisée et faire sa première communion, le jour de la fête du Sacré-Cœur de Jésus. Profondément pénétrée de la grâce qu'elle allait recevoir, elle eût voulu qu'on lui parlât sans cesse de Dieu, et elle assista à tous les exercices d'une petite retraite de trois jours donnée aux catéchumènes et aux orphelines, qui se disposaient au baptême ou h la première commiuiion. La veille de la fête, apercevant une Religieuse qui se rendait au pensionnat, elle la suivit fort loin, marchant de son meilleur pas. Celle-ci s'en aperçut et lui demanda ce qu'elle voulait : Oh ! je t 'cm iwie, aide-moi h bien préparer mon cœur pour demain ; " lui répondit la bonne vieille. Après son baptême et sa première communion, cette pauvre femme fut admise à l'hospice du Lao-Tié-tsu-tang.
La seconde catéchumène était une jeune femme de trente-deux ans, atteinte d'une maladie de poitrine. Son mari, privé de travail depuis plusieurs mois, pouvait à peine la nourrir elle et ses deux enfants, et dans des moments de colère il lui manifestait son mécontentement de la voir toujours souffrante. Elle avait une parente chrétienne, et, par son entremise, elle sollicita l'entrée du Catéchuménat, disant qu'elle allait bientôt mourir et que pour sauver son âme, elle désirait vivement recevoir le baptême. Son mari, loin de s'opposer à ses désirs, l'amena lui-même au Catéchuménat ; et permit que son plus jeune enfant, qui n'avait que deux ans, fût conduit à l'Orphelinat
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des garçons. L'aîné, Agé de six ans, resta auprès de sa grand'rnère. La catéchumène se mit h étudier la doctrine chrétienne et les prières. Mais elle avait à peine passé une semaine dans sa nouvelle demeure que sa maladie fit des progrès alarmants ; elle dut garder le lit, et au bout de quelques jours elle semblait arrivée au terme de la vie, La connaissance qu'elle avait acquise des vérités de la religion était suffisante pour qu'on pût lui administrer le baptême : elle fut baptisée. La consolation qu'elle éprouva fut si grande que son corps sembla participer au bonheur dont jouissait son âme. Un mieux sensible s'opéra dans son état ; et l'on en profita pour lui différer la réception des autres sacrements, afin de l'instruire davantage. Une seule chose lui causait de la tristesse, c'était l'avenir de ses enfants. Oh ! si je 'pouvais les donner aux Religieuses, disait-elle, comme je mouirais tranquille " .' Six jours après son baptême, la maladie empira. On dut lui administrer le Saint- Viatique. La plupart des Kcligieuses accompagnèrent le Saint-Sacrement avec des cierges. Quand elle vit la petite procession entrer dans sa chambre, elle sentit une vive iuipression s'emparer d'elle ; et reçut la sainte communion, la Confirmation et l'Extrême-onction avec le plus grand recueillement. Cette pauvre femme qui, quelques jours auparavant, ne soupçonnait pas même l'existence de ces trésors que l'amour de Notre-Seigneur se plait à répandre sur les hommes, se sentait toute transformée ; et ne pouvant contenir la joie de son Tune elle remerciait avec efiusion le missionnaire qui lui avait donné le Saint- V^iatique et toutes les personnes agenouillées dans sa chambre. Elle vécut deux jours encore, pendant lesquels elle ne cessa de parler de Dieu. Quelques heures avant de mourir, elle disait à une femme qui veillait près de son lit : Oh ! ne travaillez ni pour les hommes, ni pour de V urgent ; mais seulement 2)our Dieu!" Elle expira doucement, le 13 août au matin.
PHARMACIE DE LA SAINTE-ENFANCE. Ce moyen d'action est d'une efficacité incontestable pour attirer les païens à nous, et faire tomber, par ce rapprochement, les préjugés ridicules qu'ils nourrissent contre les Missionnaires et les chrétiens. Ils viennent demander aux
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Religieuses la santé du corp. Les Auxiliatrlces leur donnent ce qu'elles peuvent donner; mais ce, qui est beaucoup plus important, elles cherchent à faire pénétrer dans leurs âmes quel(]ues rayons de lumière pour les engager à embrasser le christianisme. La pharmacie de la Sainte-Enfance a eu deux résultats m.anifestes : elle a procuré aux Religieuses l'avantage de baptiser des enfants moribonds ; et, de plus, elle a diminué chez un grand nombre de personnes cette antipathie native du Chinois pour tout ce qui est chrétien. 13eancoup de femmes païennes témoignent déjà une certaine confiance aux Auxiliatrices.
La Sainte Vierge a visiblement béni cette œuvre de charité et de zèle pour la conversion des âmes. Lorsqu'elle fut établie en 1872, les Religieuses comptaient à peine 50 consultations par mois. Ces consultations atteignent aujourd'hui un chiffre beaucoup plus considérable.
Le total de la première année t;tait de :
Consultations: ............ 3,016.
Remèdes distribués: 2,041.
Enfants baptisés : . . 24.
Adultes baptisés : 1.
Le total de cette année est de: ■
Consultations: 0,729.
Remèdes distribués : 5,533.
_ Enfants baptisés : 35.
Une salle, dont les murs sont couverts d'images représentant les grandes vérités de la Religion, est disposée pour recevoir les personnes qui viennent demander des consultations ou des remèdes ; et une Religieuse Auxilialrice indigène est désignée pour les instruire d'une manière familière et par forme de conversation. Sa parole n'est pas toujours accueillie avec plaisir ; mais il lui arrive de se voir écoutée pendant un quart d'heure, sans aucune répugnance : 2,421 femmes païennes ont été par ce moyen, quelque peu instruites dans le courant de l'année. r
RELIGIEUSES INDIGÈNES. Pendant l'année qui vient de s'écouler, huit novices indigènes ont prononcé leurs vœux, et sont aujourd'hui Religieuses Auxiliatrices. Elles se font remarquer par leur dévouement à s'aocjuitter des fonctions qui leur sont confiées. Pour l'instruction des catéchumènes, les classes, la surveillance du pensionnat, et les rapports avec les personnes du dehors elles rendent de grands services.
Il ne nous reste plus qu'un mot à dire de la maison du Sen-Mouieu , et il est à sa louange. Un grand nombre de maîtresses d'école en sont sorties, et aujourd'hui nous les voyons ù l'œuvre dans nos chrétientés. Elles y ont porté l'esprit de l'Institution où elles ont été élevées. Dans les écoles qu'elles dirigent elles mettent en usage, autant que les circonstances peuvent le permettre, le règlement qu'elles observaient elles-mêmes autrefois. Elles conduisent les enfants à l'église pour y réciter les prières du matin et du soir ; l'examen de conscience et la méditation sont des pratiques auxquelles elles restent attachées, et dont elles inspirent le goût aux jeunes fiUes qui fréquentent leurs écoles ; et leurs élèves récitent chaque jour le chapelet en commun. Ce sont elles aussi qui dirigent les exercices du mois de St. Joseph, du mois de Marie, du mois du Sacré-Cœur ; et, quand le missionnaire arrive dans une chrétienté, ce sont elles encore qui disposent les enfants à la confession.
Elles contribuent ainsi à faire pénétrer l'esprit du christianisme au sein de nos populations, en se consacrant avec zèle à l'instruction et à l'éducation des enfants, Plusieure d'entre elles se mettent en rapport avec des femmes païennes et leur font connaître les vérités chrétiennes. En un mot, grâce à leur dévouement, la Mission du Kiang-nan trouve en elles d'utiles auxiliaires pour la propagation de l'Evangile.
MAISON DE CHANG-HAI
Désigiiiie soHS le nom iV Imtitutûm de Sin'nt Joseph," cctto maison a été établie pour l'éducation des jeunes filles Europt'ennes et Américaines, dont les familles résident ù Chang-hai, ou dans les autres ports de commerce de l'Empire. Le cours des études comprend toutes les branches enseignées dans les meilleurs établissements de France.
Au début de l'année 1873, les Eeligieuses Auxiliatrices étaient assez connues pour qu'on parlât d'elles, pas assez pour qu'on osât les approcher. Peu à peu la curiosité leur procura des visites. Une des premières dames protestantes de Chang-hai franchit enfin le seuil.du leur demeure. Charmée de l'accueil plein de politesse et de chanté dont elle fut l'objet, elle (îbntinua ses visites. Dans l'intimité de la conversation elle avoua aux Eeligieuses, que jusqu'au jour ou elle était venue les voir, elle avait considéré les Catholiques comme des gens odieux et méprisables, et que tout ce qu'elle avait aperçu de cette religion ou de ceux qui la soutenaient lui inspirait du dégoût ; mais que tous ses préjugés étaient tombés depuis ses visites à l'Institution S. Joseph. Vous réalisez pour moi, disait-elle aux Religieuses, un rêve impossible : une réunion de femmes qui portent wi air de bonheur et de sympathie mutuelle, auquel on ne iieut se méprendre. " Cette dame est une Ministress et jouissait de la réputation d'être la protestante la plus acharnée contre le Catholicisme. Aujourd'hui ses préventions sont tombées ; l'Institution S. Joseph a toutes ses sympathies ; et quand l'occasion s'en présente, elle ne manque pas d'en faire l'éloge. L'œuvre de la grâce est commencée dans cette âme, et nous espérons qu'un jour elle s'achèvera.
Au commencement de l'année, dix-huit élèves fréquentaient la nouvelle école ; vers la fin de l'année on en comptait quarante. Un concours de circonstances providentielles permit aux Religieuses de réaliser un projet, qu'elles ambitionnaient vivement, celui de se mettre
en rapport .ivec les mères de leurs élèves et les dames de la société <Ie Chang-hai. L'une de ces dames vint demander des leçons de français pour l'une de ses amies, et dit qu'elle désirait elle-même y prendre part. On lui répondit que la méthode la plus efficace pour apprendre une langue étrangère était un cours composé de plusieurs personnes. Elle se mit alors :i la recherche de compagnes d'études; et le cours commença avec cinq dames. Après un mois de travail, l'une d'elles dirlara qu'elle avait appris, dans ce seul mois, plus de français que pendant les huit années oii elle s'était livrée à l'étude de cette langue. L'austérité de la vie des Religieuses, la simplicité de leur costume, Irur dévouement, leur charité, la joie qui brillait sur li'ur front, excitaient l'aduiiration et le respect de ces dames; elles ne purent refuser leur affection à celles qu'elles regardaient autrefois avec défiance, parce qu'elles ne les connaissaient pas. LTne grande aisance s'établit alors dans les rapports mutuels. Entre les cours il se Ht un échange de correspondances et de visites dans lesquelles les lieligieuses purent saisir les sentiments intimes qui commençaient à renmer quelques-unes de ces âmes, étrangères jus(]u'aIors aux heureuses influences du catholicisme. O/i .' Je ne puis vous n-oire dinis Tareur disait à une Religieuse l'une de ces dames, en tHiyant votre déroueineut, le bien que vous faites et In (/r((iuîe bonté avec laque/le vous vous dépensez pour tout le monde ; mais ce qui me convainc surtout, c'est votive air de bonheur. Vous paraisse: vraiment Iieui-euses. " Cette pauvre protestante semblait croire que le bonheur est chose inconnue au sein du catholicisme.
Vers le milieu de l'année, ce premier cours compta huit dames. De nombreuses demandes de leçons particulières de musique et de français furent adressées aux Religieuses ; mais elles ne jnirent y faire droit ; leurs occupations trop multipliées ne leur laissaient pas assez de temps pour donner semblables leçons.
Cependant elles purent établir un second cours de français pour les dames anglaises qui parlaient déjà cette langue. Ce cours fut ouvert sur les instances d'une femme qui tient le plus haut rang dans
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la socît'té de Chang-litii et qui veuuit l'ilo-inôine confier aux Tlt'lîpjjuiiscs sa petite-fille, protestante eonune elle. (îette enfant s'adectioiina tellement h ses nouvelles maîtresses (jue le mauvais temps, et les indispositions, auxquelles elle était sujette, n'étaient pas eapahles, de l'enipêeher de venir en classe. La volonté de son père devait inter\enir pour l'obliger à garder la maison, quaiid sa santé l'exigeait. Les sentiments de la fille passèrent bientôt au cœur de la mère, et comme nous venons de le dire, elle demanda pour elle-même des leçons de français ; sur l'assentiment des Keligieuses elle recruta cinq dames pour former un second cours, qui prit le nom de cours de littérature. Pendant l'année, il se composa de sept personnes.
Il y a à Chang-hai plusieurs jeunes filles de seize à dix-huit ans, appartenant à des familles honorables ; elles connaissaient les Keligieuses et désiraient se mettre en rapport avec elles. Elles furent introduites a l'Institution S. Joseph par les dames du cours de littérature. Parmi elles se trouve la fille d'un ministre protestant. Sa mère l'amena un peu en tremblant; dès la seconde visite toutes les a])préhensions avaient disparu, et cette jeune fille est une des élèves les plus affectionnées aux Religieuses. L'année prochaine, deux de sessceurs doivent fréquenter l'école, avec la permission de leur mère qui se plait à faire de nombreuses visites à l'Institutitm S. Joseph.
Deux autres sœurs, l'une âgée de dix-sept ans, l'autre de quatorze, toutes deux soi-disant protestaotes, mais vérital)lement païennes, puisqu'elles n'ont jamais été baptisées, font concevoir des espérances de conversion. Leur mère, femme du monde dans toute l'acception du mot, ne songe guère à tourner ses regards vers le ciel ; mais elle témoigne en toute occasion son estime, son resiKJCt et sa confiance pour celles à qui elle a confié le soin de ses filles. Elle et son mari n'ont pas craint de dire hautement que si leurs enfants désiraient se faire catholiques, ils ne s' o])2X)seraient jamais à leur désir. Grâce à Dieu la disposition de ces jeunes filles est excellente. -
L'enseignement des arts, à l'Institution S. Joseph, ne le cède point à celui des lettres ; et la musique surtout y est en honneur.
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Une premiôre séance nnisîcale laborieusement prepart-e ent un succès complet et fut sympathiqnement accueillie. Enhardies par ce premier succès, les Keligieusos en préparèrent une seconde, au mois de février dernier, et des invitations furent envoye'es aux familles. Les femmes seules étaient admises. Soixante-dix dames de la meilleure société de tliang-hai rc'pondirent à cette invitation. Quinze élèves, dont l'âge variait de six à dix-sept ans, firent les frais de cette séance qui dépas- St^ toutes les espérances des Religieuses et produisit iine vive impression sur les parents. On était charmé de voir des enfants de six h sept ans jouer et chanter avec un aplomb et une précision remarquables.
Dieu, qui sait trouver les âmes quand il veut et où il veut, permit qu'une pré<licante protestante retirât de l'une de ces séances un fruit qu'elle ne s'attendait guère à y cueillir. Cette femme, qui a déjà passé vingt-cinq années en Chine, est toute dévouée aux œuvres de sa secte, et les soutient avec ardeur. Amenée à l'Institution S. Joseph pour y apprécier le talent musical des élèves, elle écoutait et examinait tont avec un étonnement marqué, et admirait sans partialité. Le lendemain, elle fit paraître dans un journal anglais de Chang-hai un article flatteur sur la séance et sur les Eeligieuses qui l'avaient si heureusement préjjarée. Rien ne lui avait échappé. Elle parlait en termes louangeurs du talent des élèves, du bon ordre qui régnait parmi elles et de l'air de bonheur, qu'wi se plaisait à reconnaître sur le visage de ces enfants, tout affectionnées à leurs maîtresses. Quelques jours après, elle vint faire une visite aux Religieuses Auxiliatrices ; et montra à leur endroit une politesse et une affabilité exquises. Des rapports plus intimes s'établirent alors entre elle et ces femmes catholiques que d'abord elle se contentait d'admirer : il y eut réciprocité de visites. La pré<licante tomba malade; elle pria les Religieuses de venir la voir. Celles-ci se rendirent à son invitation. Elle leur «adressa maintes questions sur leur genre de vie, leur fit part de l'extrême solitude qu'elle éprouvait dans le sien et des peines profondes qu'elle ressentait ; puis: elle ajouta: Je comprends que ce qui alimente votre
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rie c'est ' la méditation ; voudriez-vons vCappre^idre A médita' ? " La réponse se devine d'elle-même. Les Religieuses lui expliquèrent les principes fondamentaux de la méditation, et lui donnèrent des livres de piété. Espérons que Notre-Seigneur retirera de l'erreur ime ûme qui semble le chercher avec une désir sincère de le trouver.
Beaucoup de familles demandent avec instance l'établissement d'un pensionnat. Mais le petit nombre des Religieuses est insuffisant pour songer à donner actuellement à l'Institution St. Joseph un plus grand développement, et nous devons nous contenter d'une école externe. ' V
Jusqu'ici nous n'avons parlé que des élèves protestantes. Les catholiques, bien qu'en grande minorité à Chang-hai, ont env()y(; quinze petites filles à l'école ; et c'est sur elles que les Religieuses ix>uvent exercer la plus salutaire influence.
L'une d'elles a fait, cette année, sa première communion. Les dames et les élèves protestantes ont voulu assister à cette cénîmonie, bien qu'elle ne fût pas publique. La prudence fait un devoir aux Religieuses de ne point inviter les élèves protestantes à ces solennités ; on les accuserait sans doute de faire une propagande inopportune ; et elles compromettraient leur œuvre. Elles doivent donc sonder le terrain sur lequel elles se placent et y marcher avec précaution. Vers répotpe de Noël, trois enfants catholiques auront encore le bonheui de recevoir pour la première fois le corps de Notre-Seigneur ; toutes les protestantes, qui manifesteront le désir de prendre part à cette fête, y seront admises. Il y aura messe chantée et bénédiction du Saint- Sacrement. Si les élèves étrangères à notre Religion, pour rehausser l'éclat de ce beau jour, demandent à mêler leurs voix à celles de leurs compagnes catholiques et des Religieuses, leur proposition sera accueillie avec bonheur, mais le temps n'est pas encore venu de leur suggérer pareille idée. Ne hâtons rien, et notre oeuvre n'en sera que plus solide et plus féconde en fruits de salut.
Les élèves catholiques, malgré leur grande jeunesse, sentent déjà
au fond de leurs cœurs le zèle des âmes; et portent le plus vif intérêt
à leurs compagnes protestantes. Plusieurs d'entre elles, dans des conversations intimes, racontent naïvement aux Keligieuses les mortifications et les sacrifices spontanés qu'elles s'imposent pour obtenir de Notre-Seigneur et de la Sainte Vierge la conversion de telle ou telle élève étrangère au Catholicisme.
Tels sont les commencements de l'Institution St. Joseph, à qui la providence semble ménager un avenir prospère. Puissent Jésus, Marie et le glorieux Patriarche qui lui donne son nom, la prendre sous leur protection spéciale, nous permettre d'assister à son développement, et de voir les œuvres de salut que pourront y opérer les Keligieuses à qui elle a été confiée.
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P. ViCTOK Laperrelle, Français, né le 31 mai 1843 ù Biéville, diocèse de Coutances; entré dans la Compagnie, le 13 août 1863; arrivé dans la Mission de Nan-kin, le 13 janvier 1871 ; mort à Zi-ka-wei, le 14 janvier 1874.
P. Henri du Fort, Français, né le 17 mai 1838 à Coulommiers, diocèse de Meaux ; entré dans la Compagnie, le 4 octobre 1806 ; arrivé dans la Mission de Nan-kin. le 7 janvier 1869 ; mort à Zi-ka-Avei, le 31 janvier 1874.
P. François Adinolfi, Napolitain, né le 5 juin 1831 à Salerne; entré dans la Compagnie, le 10 août 1847 ; arrivé dans la Mission de Nan-kin, le 27 septembre 1848; mort à Zi-ka-wei, le 4 février 1874.
P. Arthur Piiarazyn, Belge, né le 15 mars 1842 à Poperinglie, diocèse de Bruges; entré dans la Compagnie, le 7 septembre 1860; arrivé dans la Mission de Nan-kin, le 17 décembre 1869 ; mort à Zi-ka-wei le 5 février 1874.
Les dépouilles mortelles de ces quatre Religieux reposent dans le cimetière de la Compagnie de Jésus, au ' Sen-Mou tang," près
Cliang-hai.
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p. VICTOR LAPEREELLE.
Né à Biéville, au diocèse de Contance«, le 31 mai 1843, Victor Loperrelle appartenait à uue pieuse famille, au sein de laquelle il puisa, dès l'enfance, ces principes religieux qui plus tard le de'terniinèrent à embrasser l'état ecclésiastique. Jeune encore, il entra au grand séminaire; c'était là que Dieu l'attendait pour lui inspirer l'idée de s'enrôler sous la bannière de son Fils; et, le 13 août 1863, il était admis au Noviciat d'Angers. Ses deux années d'épreuves écoulées, il fut envoyé à S. Acheul, où il étudia la rhétorique. De 1867 à 1870 il suivit à Laval le cours de philosophie, exerça ensuite pendant quelques semaines les fonctions de surveillant au Collège de r Immaculée-Conception, à Vaugirard, et fut en même temps chargé d'enseigner la géométrie aux élèves du cours d'humanités.
Le manque de documents nous oblige à ne mentionner ici que les noms et les dates des stations où il fut appelé avant son départ pour la Chine ; il y vécut sans doute avec cet esprit religieux dont il a donné tant de preuves au milieu de nous.
L'année 1870 laisse peser sur Rome et sur la France de tristes et sanglants souvenirs. Pie IX, voyant l'invasion piémontaise menacer les portes de la Ville éternelle, dut suspendre le Concile du Vatican et permettre aux évoques, accourus à son appel, de quitter un séjour qui ne leur offrait plus de sécurité. Mgr. Languillat, Vicaire- Apostolique de Nan-kin, fut obligé, comme ses frères dans l'Episcopat, de dire un dernier adieu au Chef suprême de l'Eglise et il reprit le chemin de la France. II n'y rencontra que la guerre, le désordre, la tristesse et le deuil ; les joies du retour lui furent inconnues, et ce fut dans ces pénibles circonstances qu'il s'embarqua à Marseille, le 28 novembre 1870, pour revenir en Chine. Le P. Laperrelle fut un des trois Missionnaires qui eurent le bonheur de l'accompagner, et qui arrivèrent avec lui à Chang-hai, le 13 janvier 1871.
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Les nouveaux venus furent aiipliqués à l'étude de la théologie. Mais celui, dont nous écrivons la notice, ne tarda pas à se trouver aux prises avec la maladie de poitrine qui devait le conduire au tombeau, et ses forces défaillantes ne lui permirent plus d'étudier au gré de ses désirs.
Le 29 décembre 1872, il eut le bonbeur de recevoir la const^cration sacerdotale, à Zi-ka-wei, des mains de Mgr. Languillat, et, le lendemain, il célébra pour la première fois le saint sacritice de la messe. Depuis cette époque, sa vie ne fut vouée qu'à la souffrance ; et, le 14 janvier 1874, il s'endormit dans le Seigneur pour aller recevoir au ciel la récompense de ses vertus. La veille était le troisième anniversaire de son arrivée dans la Mission de Nan-kin.
Si les années qu'il passa en Chine ne furent pas nombreuses, le P. Laperrelle sut au moins les utiliser pour la gloire de Dieu et le bien des âmes. Animé d'un zèle tout apostolique, il sentait le besoin, de concourir à la conversion des païens, à la sanctification des chrétiens et aux œuvres capables d'étendre le royaume de Jésus-Christ. 11 se disait que, dans les Missions, les Scolastiques ne doivent pas se contenter d'étudier la philosophie, la théologie et les langues, mais que, les yeux fixés sur le prêtre qui chaque jour est aux prises avec le paganisme et le démon, ils doivent demander pour lui la grâce du triomphe, et exercer ainsi l'apostolat de la prière, si celui de la jxirole ne leur est pas toujours possible.
Cette belle pensée, si conforme à l'esprit de l'Eglise, ne demeura point chez lui à l'état de simple théorie. Homme d'initiative, il s'en fit le propagateur dans le Scolasticat, et organisa parmi ses frères une œuvre d'apostolat en l'honneur et sous la protection du Sacré-Cœur de Jésus, n dessina lui-même et fit exécuter un tableau, où il inscrivait chaque jour l'intention pour laquelle les Scolastiques devaient prier ; tous les besoins de la Mission du Kiang-nan et même ceux de l'Eglise entière se déroulaient ainsi peu à peu sous l'œil de Notre- Seigneur, dont l'image occupe la place d'honneur au milieu du tableau.
Outre cette intention quotidienne, le P. Laperrelle en de'termînait une autre pour le mois ; puis le petit socle qui supporte la statuette du Sacré-Cœur s'ouvrait à tout venant, et chacun pouvait y déposer une su2)plique et compter sur les prières de ses frères.
Cette œuvre apostolique n'a point disparu avec celui qui en fut l'auteur. Le jour où, retenu sur un lit de douleur, il n'eut plus la force d'inscrire les demandes, un autre le remplaça ; et le Scolasticat de Zi-ka-wei ne laissera point tomber en désuétude ces pratiques si capables d'entretenir et de stimuler le zèle des hommes qui sont appelés à faire connaître aux peuples infidèles la religion de Jésus-Christ.
Le P. Laperrelle aimait sa nouvelle patrie. Après la Compagnie dont il était membre, elle tenait la première place dans son cœur et il le disait bien haut. Ses instants de loisir et les quelques moments de répit, que lui laissait parfois sa dernière maladie, il les employait en partie à lire l'histoire de la Chine et les relations des anciens Missi(.)nnaires. Il se livra avec une ardeur peu commune à l'étude de la langue chinoise ; la perspicacité de son esprit lui aplanissait les difficultés, et il eût pu devenir un habile sinologue, si la mort ne l'avait frappé à la fleiu* de l'Age.
Quand on lui annonça que le terme de sa vie approchait rapidement, il n'en continua pas moins ses travaux linguistiques. Rien ne l'y obligeait. Il semble, au contraire, qu'en face de l'éternité qui allait s'ouvrir devant lui, il aurait dû oublier les choses de la terre pour ne songer qu'à celles du ciel. Mais il comprenait que la meilleure 2)réparation à la mort consiste dans l'exercice de l'amour de Dieu et 'du prochain; il poursuivit donc l'étude de la langue chinoise pour témoigner h Notre-Seigneur son désir de lui plaire, et rendre quelque service à ses frères. En effet, ses travaux n'ont point été inutiles ; les Scolastiques les possèdent dans leuï bibliothèque et les consultent avec fruit.
Doué d'un jugement (boit, il ne sépara jamais dans son affection la Compagnie d'avec ceux qui la gouvernent ; et, s'il aimait l'Institut de S. Ignace, il aimait également les Supérieurs chargés d'en maintenir
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l'esprit. La critique de leurs actions lui e'tait pe'nîble à entendre > il la considérait non seulement comme la violation d'une de nos Eègles , selon lui, elle heurtait le plus simj)le bon sens : son appréciation était juste. Quand une parole à l' encontre des Supérieurs venait frapper son oreille, il ne se sentait pas toujours maître de retenir une réplique, et dans sa franchise, parfois un peu brusque, il lui arriva uii jour de dire à un délinquant : Vous feriez beaucoup mieux de vous taire que de parler ainsi, par la raison bien simple que les Supérieurs ont au moins autant cVesprit que nous."
Ce langage ne lui était point familier; et si dans une conversation il avait cru offenser quelqu'un de ses frères, il en ressentait une peine profonde, et allait implorer son pardon. Sa gaîté, la franchise de son caractère donnaient aux récréations un ton joyeux qui les rendait attrayantes, et lors même que, sans violer la règle, U aurait pu n'y point assister, il ne laissait pas de s'y rendre exactement : il était vraiment homme de communauté.
Sa charité bien connue de tous, et son habileté peu commune lui valurent mUle demandes de petits services qu'il ne savait point refuser. Il regrettait de dérober ainsi à l'étude de la langue chinoise des moments précieux ; mais ce regret ne l'empêcha jamais d'accueillir avec bonté ceux qui avaient recom's à lui et de satisfaire leurs dcisirs.
Un trait, et ce sera le dernier que nous citerons, nous peint toute son âme et donne la mesure de sa vertu. Le P. Laperrelle en^ isageait d'un œil calme la gravité de sa maladie et il l'acceptait des mains de Dieu avec une résignation parfaite, mais il ne croyait pas qu'elle dût le conduire au tombeau. La conversion des infidèles était la grande préoccupation de son cœur d'apôtre ; et il appelait de ses vœux le jour où, sorti du Scolasticat, il ferait partie de cette phalange de Missionnaires qui ne connaît plus d'autre travail que celui de la conquête des âmes. Une guérison miraculeuse pouvait seule lui procurer le bonheur qu'il ambitionnait ; cette guérison il la demandait chaque jour au Sacré-Cœur de Notre-Seigneur et il espérait l'obtenir.
it-.'
Le jour même de sa mort, un de ses frères trouva aux pieds de la statuette du tableau de l'Apostolat un billet e'crit avec du sang : c'était la dernière prière que le P. Laperrelle adressait au divin Maître ; il le SHj)pliait de lui accorder la vie, pour se vouer corps et âme à la conversion des païens. Sa prière ne fut point exaucée ; mais ses de'sirs, si conformes à ceux dont brûle le cœur des apôtres, ont sans doute reçu leur récompense dans la céleste patrie.
P. HENEI DU FORT.
Né à Coulommiers, dans le diocèse de Meaux, le 17 mai 1838, Henri du Fort était le quatrième enfant d'une famille composée de trois frères et de deux sœurs. En 1850, il perdit sa mère ; l'année suivante, la mort de son père le rendait orphelin et venait ajouter une nouvelle peine à la première doiileur, que le temps n'avait encore pu calmer : son début dans la vie fut inauguré par les larmes. Ces rudes épreuves exercèrent sans doute sur son cœur une salutaire influence, car, quelques années après, il sentit le désir de se consacrer à Dieu dans la vie religieuse. Il se trouvait alors à Paris, où il achevait le cours de ses études, à la pension Maury. Auditeur assidu des conférences de Notre-Dame, il vouait une grande estime au P. Félix, et il lui confia dans une lettre les pensées qui agitaient son cœnr. Le P. Félix lui conseilla d'aller faire une retraite chez les Capucins de Versailles pour étudier, sous l'œil de Dieu, la résolution qu'il convenait de prendre. Henri du Fort suivit ce conseil dicté par la sagesse, et se mit pendant quatre ou cinq jours sous la direction du F. Philippe. Mais le moment de renoncer au monde n'était pas encore venu pour lui ; et il ne quitta Versailles que pour se rendre à Nantes, ou habitaient plusieurs membres de sa famille. Admis alors dans des bureaux d'administration, il n'enràageait son avenir qu'avec tristesse. La vie sédentaire, qui est un des apanages de la bureaucratie, souriait peu à son caractère ardent et généreux ; il rompit promptement avec elle, et en 1859-1860 il étudiait la philosophie, au collège ecclésiastique de Senlis. Cette date nous rappelle un des plus grands souvenirs de ce siècle. Tous les Catholiques avaient alors les yeux siu" Rome, et se demandaient quelle puissance enverrait ses légions au secours du Père commun des fidèles, à qui le Piémont voulait ravir les Etats- Pontificaux. Mais les gouvernements contemplèrent d'un œil impassible la détresse de Pie IX, et l'honneur du Catholicisme ne fut sauvé que par quelques milliers de jeunes gens, partis de tous les coins du
monde pour marclier, sous la conduite de La Moricière, à la rencontre des envahisseurs. Henri du Fort se sentait au cœur trop de di'vouement à la cause de l'Eglise et de Pie IX pour no pas s'enrôler dans cette phalange sacrée, à qui la mort s'offrait avec les palmes du martyre : il fut un des premiers à se diriger vers Rome.
La ca&pagne à laquelle il prit part ne fut pas de longue durée. Les étapes glorieuses en sont connues : Pérouse, Spolète, Caslelfidardo et Ancône. Elles rappelleront aux âges futurs le courage héroïque déployé par les soklats de la petite armée pontificale, que les Piemontais ont écrasée, mais qu'ils n'ont pas vaincue. Parmi les noms des Zouaves qui se distinguèrent à la défense de Spolète, l'histoire a conservé celui du futur missionnaire de la Chine ; et c'est au P. Bresciani que nous empruntons le récit de ce brillant fait d'armes.
Le 16 septembre 1860, le major O'Reilly, retranché dans Siiolète, avec 600 hommes, vit s'avancer contre lui une armée de 16,000 Piemontais commandés par le général Biignone. Brignone crut qu'il n'avait qu'à parler pour devenir maître de la i)lace ; il envoya des parlementaires au major O'Reilly, l'engagea à se rendre et à ne pas entreprendre une défense inutile. Le vaillant Irlandais répondit que lui et les siens se défendraient jusqu'à la mort. Le général ennemi, comparant ses forces avec celles de la garnison de la ville, envoya de nouveau des parlementaires et fit observer au major que chaque soldat pontifical aurait à lutter contre vingt-six Piemontais, que de plus les murs de la citadelle s'écrouleraient dans une heure sous le feu de l'artillerie ; et il lui conseillait de ne pas verser inutilement le sang de ses hommes. " Je iCaime pas à me répéter" répondit froidement O'Reilly aux parlementaires ; puis il leur tourna le dos et rentra dans la citadelle.
Le 17 septembre, l'attaque commença. En face de la principale tour située au centre de la place se trouvait une petite masure, percée de plusioui-s fenêtres et donl la 2)orte était masquée par une paillasse, pour amortir les balles. Seize Zouaves français s'y étaient retranch(''s, et pendant douze heures ils soutinrent une lutte acharnée et à jamais
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mémoraUe . Henri du Fort faisait i)artie do celto poignoo de braves, (l)
La maisonnette fut bientôt criblée de balles, et la paillasse qui en prote'geait l'entre'e ne tarda pas ti dis])araît,rc sous les coups du canon. Cloués aux embrasures des fenêtres, les Zouaves chargeaient et déchargeaient sans cesse leurs fusils, dont tous les coujis portaient. Sur les autres points de la citadelle les Piémontais étaient également repoussés.
Irrité de cette vigoureuse résistance, le général Brignone fit avancer immédialcnient une gTosse colonne de troupes, pour envelopper la citadelle sur tous les points accessibles. L''avenue étroite qui conduisait à la porte, près de laquelle vinrent alors se grouper les Zouaves, fut envahie par les Piémontais. Ils s'y engouffrèrent en masses serrées et se croyaient sur le point d'entrer dans la ville, lors que les balles et des grenades enflanimc'es commencèrent à pleuvoir sur eux sans interruption. Ils ne s'attendaient pas à pareille réception, et s'enfuirent épouvantés devant les seize Zouaves. Pour accélérer leur marche, le capitaine de Baye leur envoya dans le dos un coup de canon chargé à mitraille et leur îuit quatorze hommes hors de fuite. Quant aux valeureux défenseurs de la porte, pas un ne fut blessé.
Vers quatre heures de l'après-midi, Brignone revint à l'attaque avec 9,000 hommes de troupes fraîches. Le feu des batteries et de la mousqueterie piémontaise pleuvait sur la petite garnison de Spolète 8ans faire fléchir son courage, et le drapeau pontifical remporta un
(1) "Nous allons, dit le P. Bresciani, en commençant son récit, nommer " CCS seize héros dont l'histoire aura soin d'immortaliser les noms. C'étaient " M M. Thoumelet, vicomte d'Aigncau, Crespin, le baron de Forstener, Terrier, "Margcric, le comte de Gissac, de Gonttepagnon, Alzon, le marquis Galbaud • du Fort, Grof, Vallée, Pesset, J. Martin, Gabillet, Lacroix, le capitaine d'ar- <'tillerie de Baye." —
Le Zouave Pontifical. XI. Les assauts, page 192.
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nouveau triomphe : les Piémontais, cette fois encore, ne purent entrer dans la ville. Une suspension d'armes eut lieu vers sept heures et demie du soir; et on laissa l'ennemi approcher pour recueillir ses morts.
Le major O'Reilly fit alors la revue de sa troupe. Toutes les cartouches étaient épuisées, et il ne restait plus aucun moyen de défense. Il était inutile de songer à recommencer une lutte devenue désormais impossible ; une capitulation fut signée avec le général piémontais dans la nuit du 17 septembre. Il fut stipulé que la garnison pontificale évacuerait la place avec les honneurs militaires ; et qu'elle serait traitée avec tous les égards dus à sa valeur. Le 18, au point du jour, les défenseurs de Spolète défilèrent devant l'armée piémontaise qui les salua mihtairement. Le général Brignone rendait à chaque compagnie le salut de l'épée ; mais lorsque les seize Zouaves français, qui formaient l' arrière-garde, arrivèrent devant son étatmajor, il se découvrit et garda son chapeau à la main jusqu'après le passage du dernier d'entre eux. Considérés comme prisonniers de guerre, les Zouaves furent dirigés sur Foligno ; et, peu de temps après, Henri du Fort rentra en France. Son séjour n'y fut pas long. En décembre 18G9, il arrivait à Kome et y signait un nouvel engagement de six mois.
La délicatesse de son tempérament lui rendait pénibles les fatigues inhérentes au métier des armes ; mais il sut les supporter avec un mâle courage ; et toujours prêt à rendre service, il gagna par l'amabilité de son caractère l'affection de ceux qui le connurent. Il comptait pour amis les officiers les plus distingués du bataillon des Zouaves: MM. du Reau, de Gouttepagnon, du Fournel, du Ranquet, Wyart et plusieurs autres entretenaient avec lui d'affectueuses relations.
Mais des circonstances particulières l'obligèrent bientôt à reprendre le chemin de la patrie; et eu 18G1 il vint habiter Nantes, l'iusieurs membres de sa famille songèrent alors à lui ménager une alhance honorable ; Notre-Seigneur, qui lui réservait de plus nobles
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destinées, fit écliouer deux fois les projets de ses parents, au moment même où ils allaient se réaliser.
La vie désœuvrée que Henri menait l\ Nantes ne lui apportait qne des ennuis et l'exposait aux dangers inhérents à l'oisiveté. Il ne tarda pas à y mettre fin, aclieta un domaine en Limousin et fixa sa demeure dans un modeste ehâteau. Les habitants du village voisin avaient abandonné la pratique des devoirs religieux ; et, comme tous les hommes qui suivent une autre voie que celles des commandements de Dieu, ils n'aimaient pas leur curé : la présence du prêtre devient toujours odieuse là où Notre-Sciigneur n'est plus aimé.
Le nouveau châtelain porta la tête haute au milieu de cette population dévoyée; le dimanche, il se rendait à l'église avec ses domestiques afin d'y entendre la messe ; et, pour montrer à tous le respect qu'il vouait au caractère sacerdotal, il tint à . honneur de recevoir le curé dans son château et de lui donner maintes preuves de son estime.
Témoins de cette pieuse et noble conduite, les paysans se prirent à aimer la religion et le prêtre dont ils s'étaient éloignés par ignorance plutôt que par malice. Pour consolider cet heureux changement, Henri du Fort fonda une école de Keligieuses, auxquelles il confia l'éducation des jeunes filles de la paroisse et il eut sans doute établi d'autres œuvres, s'il n'avait repris une troisième fois le chemin de l'Italie. Malgré son absence, les paysans ne l'avaient point oublié. Il avait su gagner leur affection par l'affabilité de ses manières et la cordialité des rapports qu'il entretenait avec eux; ils voulurent le choisir pour maire et prièrent le curé de lui transmettre leurs vœux. Henri portait de nouveau l'uniforme des Zouaves ; il remercia les paysans des marques de sympathie qu'ils voulaient bien lui donner; mais, malgré leurs instances, il resta dans l'armée pontificale où il obtint bientôt le grade de sergent.
La vie militaire n'était point celle que Dieu lui réservait; il sentit encore une fois son cœur agité par le désir d'entrer en religion; et les conversations sérieuses de ses amis ne firent que le confirmer
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dans cette pensée. Il se pronien.iit un jour, à Eome, avec l'un d'eux, aujourd'hui Jésuite, mais alors soldat comme lui, et ne songeant guère à quitter l'étendard des Zouaves pour s'enrôler sous celui de S. Ignace. Ils arrivèrent au pont S. Sixte. Du Fort avait l'air pensif et rêveur. Son couipagnoif, lui montrant les eaux du Tibre, se prit à dire que les choses du monde liassent comme elles et qu'ici-bas, sans le service de Dieu, tout n'est que vanité. Ces paroles ne s'échappaient point au hasard des lèvres de celui qui les prononça ; Dieu leur donna une vertu, et au jour marqué par sa jjrovidence, elles produisirent leur effet.
Quand un homme travaillé par l'action de l;i grâce sent la main de Dieu qui cherche à le conduire dans une autre voie que celle où il marche, le monde et les choses d'ici-bas cessent de lui apparaître sous leur premier aspect; il en mesure d'un œil sûr la fragilité et le néant, et ne cherche plus qu'à leur dire un éternel adieu. Tout ce qui retarde cette rupture suprriue ne lui cause [ilus que du dégoût, et il comprend alors la vérité de celte belle parole de S. Augustin : '" Jeciati nos ad te, J)oi»)ne^ et ivrcquictiim est cor iiostnim, doncr reqinescat in te. " Du Fort, comme tous ceux que le Seigneur appelle à un état plus parfait, connut cette épreuve qui sauve les unies. Ije métier des armes et les mille distractions qu'oflre la Ville éternelle, n'avaient plus pour lui les charmes d'autrefois; le vide se faisait dans son cœur, et il se sentait appelé à de plus grandes choses.
A trois lieues de Tivoli, du côté du nord, et sur la rive droite du Teverone, se trouve le village de Vicovaro, dont l'église est devenue célèbre par une image mii-aculeuse de la Sainte Vierge, devant laquelle venaient ])rier d'innombrables pèlerins. Le visnge de Marie pfdissait tout-à-conp ; ses yeux se levaient sujipliants vers le ciel, et sa physionomie i)renait alors une expression de si profonde tristesse que la foule, saisie d'émotion, éclatait en gémissements et en sanglots. Plus d'une fois des officiers et des soldats français de l'armée d'occupation, venus devant la Vierge de Vicovaro pour narguer la crédulité populaire, se sont prosternés la face contre terre à la vue du miracle
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qu'autrefois ils se plaisaient à nier, et se sont relevés convertis.
Pressé de connuîtro la voloiitcî de Dieu pour la suivre sans retard, du Fort fit avec le capitaiue du Banquet le pèlerinage de Vicovaro; son désir était d'obtc'uir de Mario un signe sensible qui lui démontrât la réalité de sa vocal ion. C'était vers l'année 18G5. Il eut le bonlieur d'être témoin du miracle que tant d'autres avaient vu avant lui ; et il resta longtemps agenouillé devant l'image miraculeuse. Sa prière fut exaucée, et lu Vierge, que l'on n'invoque jamais en vain, lui accorda le signe tant désiré.
Il se rendit alors à Eome auprès du R. P. de Villefort et lui communiqua son désir d'entrer dans la Compagnie de Jésus, vocation à laquelle autrefois, disait-il, il n'avait jamais pensé. Le Père lui conseilla d'aller faire une retraite ù S. Eusèbe. Il suivit cet avis; et les exercices spirituels changèrent son désir en une résolution bien arrêtée de se consacrer à Notre-Seigneur dans la milice religieuse qui porte son nom. Il sollicita auprès du R. P. Rubillon, Assistant de France, la faveur d'y être admis, et elle lui fut accordée. Toutefois le R. P. Rubillon lui conseilla de passer une année dans un séminaire dirigé par les Religieux de la Compagnie, avant d'entrer au noviciat. Du Fort se rendit à celui de Blois, et y étudia la philosophie. L'année achevée, le moment était venu pour lui de mettre à exécution le saint projet qu'il avait formé. Sûr de l'appel de Dieu, il y répondit sans retard et sans regret. Un dernier pèlerinage souriait à son cœnr; il voulut, avant de s'enrôler sous la bannière de S. Ignace, visiter le château où naquit celui qu'il choisissait pour chef, et partit pour Loyola. Il s'agenouilla dans la chambre oîi coulèrent les premières larmes du guerrier converti et transformée aujourd'hui en une splendide chapelle ; après avoir mis sous la protection d'Ignace son avenir religieux, il reprit le chemin de la France, et le 4. octobre 18GG, il franchissait le seuil du noviciat d'Angers.
Je vous envie voire double vocation, celle de Zouave et surtout celle de Jésuite" lui écrivit alors M. Louis Veuillot, qui lui vouait une sincère aflection. Ces deux vocations étaient d'autant plus enviables
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que celui qni les reçut du Ciel sut y correspondre en vrai soldat et en fervent religieux.
Après une anne'e d'épreuves courageusement passe'e sous la direction du P. Fréchon, de sainte mémoire et son Maître des novices, le Frère du Fort quitta Angers, et alla remplir les fonctions de surveillant des élèves au Collège de l' Immaculée-Conception, à Vaugirard.
Il y (;tait à peine arrivé que la place, qu'il laissait vide au noviciat, fut remplie par un de ses anciens compagnons d'armes, celui-là même qui, en voyant couler les eaux du Tibre sous le pont S. Sixte, songeait à le vanité du monde et à la fin rapide des choses de cette triste vie.
Les deux nouveaux religieux reçurent de Dieu, dans la même Compagnie, des destinées diverses ; le plus jeune est resté sur la terre de la patrie ; le F. du Fort dit bientôt à la France un irrévocable adieu; vers la fin de l'année 18G8 il s'embarquait à Marseille, et, le 7 janvier 1869, il arrivait à Chang-hai, dans laMission de Nan-kin, terme de son voyage.
Les souvenirs du pays natal ne vinrent jajnais ébranler son courage et il sut maintenir intact le sacrifice qu'il avait voulu lui-même oô'rir à Dieu : je veux dire que son dévouement ne recula devant aucun des moyens qui pouvaient l'aider à procurer la conversion des infidèles.
L'étude de la langue chinoise offre peu d'attraits. Les milliers de caractères dont elle se compose se groupent péniblement dans la mémoire, et abandonnent facilement la place qu'on a pu leur ménager. Le F. du Fort connut comme beaucoup d'autres cette rude épreuve ; mais elle n'abattit point son courage. Il était avant tout l'homme du devoir, et jusqu'aux derniers jours de sa vie il se livra avec une constance admirable à l'étude du Chinois.
Ses études de théologie achevées, il reçut le sacerdoce des mains ■de Mgr. Languillat, le 14 septembre 1872, dans l'église de notre Collège S. Ignace, à Zi-ka-wei. Le temps de l'apostolat était arrivé pour lui ; et il partit avec joie pour Nan-kin.
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Le missionnaire et lu soldat ont plus d'un trait de ressemblance : le respect de l'autorité et le courage sont nécessaires à l'un et h l'autre pour se maintenir à la hauteur de la vocation (jue le Ciel leur a départie. L'ancien Zouave de Spolcte, en se faisant religieux, avait conservé dans toute leur plénitude ces deux grandes qualités qui firent l'honneur de ses jeunes années. La voie nouvelle, où il venait d'entrer, s'offrait à lui parsemée de fatigues et de peines. Il citait heureux de les affronter; et dans une lettre écrite, le 14 janvier 1873, il exposait à -son Supérieur général la noble ambition qu'il nourrissait au fond du cœur : Je fais, lui disait-il, la promesse solennelle, et, si je ne connaissais votre peu de goût pour les moyens extraordinaires, je ferais le vœu de me distinguer parmi ceux qui vous seront le plus soumis et le plus dévoués. Mon intention, mon Eévérend Père, est de faire sous votre Supériorat au delà de ce qui est nécessaire pour l'accomplissement de mon vœu d'obéissance. Je m'engage à ne jamais murmurer, à ne jamais me plaindre, et à toujours défendre les actes de votre administration. Je vous demande de me compter parmi vos enfants les plus dévoués, si, par hasard, il ne devait par y avoir égalité dans le dévouement. Veuillez donc, mon Rêvé" rend Père, penser à moi, quand il s'agira de postes inférieurs qu'il vous coûtera de donner, et quand il vous faudra imposer quelques fatigues extraordinaires."
Ces quelques lignes suffisent pour faire connaître la vertu du P. du Fort. Elles renferment les dispositions que S. Ignace demande des Religieux qui veulent se signaler dans le service de Dieu et devenir des hommes d'élite, sur le dévouement desquels les Supérieurs peuvent toujours compter. Heureux le Jésuite qui, méprisant ainsi l'estime des hommes, ne recherche pour soi que le poste où il vivra inconnu et où ses jours s'écouleront à supporter des peines et des fatigues, dont Dieu seul sera le témoin ; il parcourt d'un pas assuré le chemin de la vie religieuse, parce qu'il marche sur les traces de Notre-Seigneur.
La Chrétienté de Nan-kin ne suffisait point au zèle du nouveau missionnaire ; et, désireux de répandre la bonne nouvelle de l'Evangile.
il faisait de longues excursions jusque dans les contrées de Kiu-iong bien et de Ning-ko fou, quelquefois à cheval, mais plus volontiers à pied, car ce mode de voyage lui rappelait ses marches prolongées dans la campagne de Kome. Il allait instruire les chrétiens dispersés en mille endroits divers et parlait aux païens du royaume de Dieu. La fatigue et la difficulté des routes ne pouvaient l'arrêter ; et cependant, il avait déjà senti les premières atteintes de la maladie qui le conduisit au tombeau ; mais, grâce à l'énergie de son caractère, il triomphait de tous les obstacles.
Vers la fin du mois de juillet, il quitta Nan-kia et vint à Zi-kawei prendre quelques jours de repos. La phthisie pulmonaire, dont il était attaqué, avait fait de rapides progrès ; et, au dire du médecin, il ne restait aucun espoir de guérison. Le P. du Fort ignorait la gravité de son mal.
La mort est un gain, a dit S. Paul, et c'est ainsi que l'envisagent les Eeligieux. Ils ont renoncé aux joies de la terre, pour trouver plus douce la dernière heure de la vie. Et, quand cette heure suprême est arrivée, ils contemplent d'un œil serein l'aurore de l'éteïnité qui commence à luire pour eux ; Us attendent dans la paix le moment où ils seront réunis à Dieu ; et on peut leur annoncer sans crainte que ce moment ne se fera plus beaucoup attendre.
Le P. du Fort reçut avec calme les paroles qui lui faisaient pressentir sa fin prochaine, mais elles lui paraissaient exagérées. Il comptait encore sur la vie ; et, nommé missionnaire à Ning-ko fou, il appelait de ses vœux le jour où il pourrait évangéliser les populations pauvres de ces contrées. Ce jour ne devait pas venir pour lui ; et il ne put jamais atteindre le poste que l'obéissance lui avait confié. Vers la fin du mois d'août, il s'embarqua pour Nan-kin. Arrivé dans cette ville, des symptômes alarmants lui firent comprendre toute la gravité de sa maladie ; les forces lui manquaient, et il dut reprendre la route de Chang-hai, puis revenir à Zi-ka-wei. C'était sa dernière étape.
Parvenu au terme de la vie, il put jeter un regard joyeux sur le chemin qu'il avait parcouru. Ses premières années s'étaient écoulées
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dans l'innocence, et son front n'avait point à rougir des jours de sa jeunese. Dès que son bras eut acquis assez de force pour seconder les désirs de son cœur, il le consacra à la défense de l'Eglise et de son Chef. Puis, heureux de répondre à l'appel du Ciel, il avait quitté pour Dieu le monde et la patrie, et allait mourir sur une terre païenne, ou il venait apporter la bonne nouvelle de Jésus-Christ.
Les soufi'rances de ses derniers jours n'abattirent point son courage, et il les sanctifia en les oflfrant au Dieu du Calvaire. Aux douleurs qui l'acheminaient vers la tombe vint s'ajouter une surdité pénible; il la reçut avec une inaltérable patience qu'il allait puiser dans les Cœurs sacrés de Jésus et de Marie, et dont ses frères furent les heureux témoins. Sa chambre était ouverte à tous et il accueillait avec une aflfabilité reconnaissante ceux qui venaient le visiter. Lui-même exerçait cette œuvre de miséricorde auprès des autres Pères malades comme lui ; le reste de son temps était consacré à la lecture de quelque livre de piété, aux visites du Saint-Sacrement et à la récitation dn Kosaire.
Le 22 janvier, il commença avec les autres Missionnaires les exercices de la retraite annuellle ; et le troisième jour son confesseur lui proposa de descendre dans sa chambre pour le confesser. Cette proposition alarmait l'humilité du P. du Fort ; il refusa nettement de l'accepter. JVoii jamais ; répondit-il. Ce n'est jms à vous à descendre; c'est à moi à monter jusqu'à votre cîtanïbrc; le contraire ne convient i^as, et je n'y consentirai iwint." Il gravit péniblement, en s' appuyant sur la rampe, les escaliers qui conduisaient à la chambre de son confesseur.
Le 30 janvier, jour même de sa mort, il disait au E. P. Supérieur, qu'il désirait descendre le lendemain à la chapelle pour y renouveler ses vœux. Mais il fait trop froid, lui objectait le E. P. Supérieur, et vous pouvez les renouveler dans votre chambre." — ''Non ; inon Révê-end Père, répondit le pieux malade, cela n'est point dans V ordre, il convient que je descende."
Durant la matinée il éprouva un surcroit de fatigues ; cependant il resta levé jusqu'à midi et demi et prit même un léger repas.
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Sa faiblesse était grande et le médecin lui conseilla de ae mettre au lit ; il fut décidé que dans la journée on lui administrerait les derniers sacrements. A une heure le R. P. Supérieur vint le voir et lui trouvant les pieds froids : Cho' Père, lui dit-il, on va vous apporta- une bouteille (Teuu chaude jiour vous réchauffer les pieds. Mais ne ddsira-iez-vous pas atissi quelque chose pour V âme 1 — V Extrêine-Oncliou ? poursuivilaloi*s le P. du Fort. Mais oui; lien volontiers" — JÎJh bien; ce soir, à quatre heures; reprit le R. P. Supérieur. Préparez-vous d^ici là; à trois heures moins un quart vous ferez votre confession."
Le Frère infirmier demeura dans la chambre du P. du Fort depuis une heure trois quarts jusqu'à deux heures et demie ; et en sortit après avoir tout disposé pour la cérémonie de l'Extrêrae-Onction. A trois heures moins un quart, le P. Chauvin entra, et adressa quelques paroles au malade qui avait alors le visage tourné du côté de la muraille et ne répondit rien. Le cœur battait encore. Le P. Chauvin se hâta de donner au mourant l'absolution et l'indulgence plénière, et il lui fit sur le front une onction générale avec les saintes huiles. Ce fut alors que le P. du Fort rendit son ûrae à Dieu, qui lui épargnait les angoisses de l'agonie.
Une dépêche télégraphique courut en France annoncer cette nouvelle et demander pour le défunt les prières de ses frères en religion.
Il comptait aussi d'autres frères qui ne l'oublièrent pas ; c'étaient les Zouaves de Spolète et de Castelfidardo. Le général de Charette leur envoya i\ tous la circulaire suivante, où se révèle la vraie fraternité d'armes entée sur les principes les plus purs du christianisme.
Paris, le 4 Février 1874. '" Le P. Galbaud du Fort, missionnaire en Chine et notre ancien camarade, vient de mourir d'épuise- '" ment et de fatigues dans l'exercice de son apostolat. Nous, qui com- " prenons et admettons la communion dans l'esprit de sacrifice, devons '' nous unir aujourd'hui dans un souvenir commun. Je viens donc vous " demander de faire dire, le 28 de ce mois, une messe afin de payer un '' hommage et un tribut à notre frère d'armes tombé glorieusement au ''champ d'honneur." .
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Au récit de cette belle vie et de la sainte mort qui en fut le couronnement et la récompense, nous n'ajouterons que quelques lignes ; elles feront connaître plus intimement encore la vertu du Religieux qu'il a plu à Dieu d'enlever à la Mission de Nan-kin.
Le P. du Fort ne comprenait point l'obéissance à demi. Plein de respect pour les vœux qu'il avait prononcés au pied des autels, pour les règles de la Compagnie et la discipline religieuse, il se fit toujours un devoir de les observer fidèlement. Sa charité était constante, et il sut gagner l'aftection de ses frères par la douceur et la bienveillance des rapports qu'il entretenait avec eux.
L'œil fixé sur le portrait du Jésuite que S. Ignace dépeint dans le sommaire de ses constitutions, il cherchait à en reproduire en lui tous les traits. A la dernière page d'un livret intitulé ^ Messe des Zouaves" qui l'a suivi jusqu'en Chine, il traça eu quelques lignes le degré de I)erfection auquel il voulait atteindre. Il se proposait d'être " un homme de la 11^ règle du Sommaire des Constitutions," de marcher sérieusement sur les traces de Notre-Seigneur, et de se revêtir, par amour pour lui, de la robe et des livrées qu'il a lui-même portées ; serio Chrisium Doudimiiinostrum sequi. . .inchii ninàrmii eadein vefte oc insiynihus Domini sni . . . , c'est-à-dire de désirer et de rechercher les souffrances, les humiliations et tout ce qui est contraire ù rcKj)rit du mcmde. Puis, après s'être fait ainsi à lui-même la part qu'il .ambitionnait, il demandait quelle mesure de dévouement il accorderait au prochain. La méditation du règne de Jésus-Christ; une des plus belles que S. Igiiace ait composées, lui traçait sans ambages l.a conduite qu'il avait à suivre dans ses ti'avaux apostoliques, et il prenait la résolution de se distingiicr au ser^■ice de son Dieu : insiyuem se c.vJnhcrc in omni serritio Jie//is a'/eriii ac ])omini unirersali,^." C'est appuyé sur ces deux grands principes qu'il écrivit à son Supérieur la lettre du 14 janvier 1873, dont nous ^enons déparier. r
On apercevait parfois sur son visage une expression passagère de tristesse, il s'appliqua à la faire disparaître ; et s'étudiait aussi ù donner à ses gestes et aux divers mouvements de son corps cette gravité
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religi'^use qui impose le respect. Les ^'preuves que Dieu avait semées sur ses pas, à diverses époques de sa vie. en lui révélant le néant des choses humaines, donnèrent à son âme ces allures sérieuses dont elle ne se départit jamais : l'Eglise, le Souverain-Pontife, la Compagnie, la France et le Prince, à qui appartient le droit de la gouverner, se l)artageaient les élans de son cœur et il en parlait avec amour.
Des contrées de la Chine aux rivages de la première patrie bien longue est la distance ; mais, si le P. du Fort ne pouvait plus revoir cette patrie, il n'en gardait pa.s moins le souvenir des parents et des amis qu'il y avait laissés ; et de nombreuses lettres parties pour la France allaient leur redire que son affection pour eux durerait autant que sa vie. Ce souvenir n'était point une pensée stérile qui se reporte inutilement vers les hommes et les choses du passé. Le religieux se souvient devant Dieu et prie pour ceux qu'il aime. Le P. du Fort paya à tous ceux qui lui étaient unis par les liens du sang ou de l'amitié ce charitable tribut de la prière qui sauve les âmes et leur assure la possession du ciel. A côté des noms des membres de sa famille venaient se grouper sur ses lèvres ceux de Charette, Le Chauffj du Reau, de Villèle, de Gouttepagnon et enfin celui de cette héroïque Comtesse d' Héliand qui, en apprenant la mort de son fils unique, tué par uTie balle piémontaise à Castelfidardo, écrivait à une de ses amies de Rome : " J'en avais fait le sacrifice à Dieu, et Dieu a daigné ' l'accepter. Je dois donc le remercier d'avoir permis que mon fils mourût à son service. " Pour tous il avait une prière, et de plus à chaque jour de la semaine il rattachait une intention, que son cœur n'oubliait jamais. Ces intentions, il les a écrites de sa main sur ce même livret de la Messe des Zouaves. " Nous n'en citerons que quelques-unes: La Sainte Eglise et Xotvc Saint-Pire le Pape Pie IX. La Compagnie et Notre T. 11. Pire Général. Les Missions et nos Siq^érieurs dans les 3Pissions. Les Zouaves PontiJicau.c et leurs familles. Les défenseurs de V Eglise. M. Veinllot. I^es bienfaiteurs de la Compagnie et des Missions. Ma famille, mes frères, mes sœurs, vies neveux. La France, etc
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Lorsque, revêtn du caractère sacerdotal, il reçut le pouvoir de consacrer le Corps et le Sang de Notre-Seigneur, il offrit souvent le saint sacrifice de la messe aux diverses intentions qui nous ont révélé la charité dont son âme était embrasée.
Ainsi s'écoulèrent les années religieuses du P. du Fort. Tous ses jours étaient partagés entre l'amour de Dieu et le dévouement au prochain. Daigne Notre-Seigneur lui accorder promptement au ciel la récompense de ses vertus.
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p. FRANÇOIS ADINOLFI.
François Adinolfi naquit, le 5 juin 1831, à Saleme dans le royanme de Naples. La Compagnie de Jésus possédait autrefois un collège dans cette ville ; il y fut admis comme pensionnaire et y fit ses études. L'amour de la règle ne le dominait pas au point de ne lui permettre aucune espièglerie; la faute commise, il mettait en œuvre pour en éviter les conséquences et la faire oublier un tel talent de persuasion, que ses maîtres se voyaient parfois forcés de lui donner gain de cause ; et le P. de Cesare, recteur du Collège, en pareille circonstance refusait de l'entendre, pour ne pas subir l'ascendant de sa parole. L'élève de Salerne laissait déjà paraître cet esprit lucide et fécond en ressources, qui lui permit d'exercer en Chine une incontestable influence sur les chrétiens soumis à son autorité ou à sa direction.
Dès ses jeimes années il reçut du ciel le désir de consacrer sa vie à la conversion des infidèles dans les missions lointaines ; et, pour parvenir plus sûrement à son but, il prit la résolution de ne jamais entrer dans la Compagnie de Jésus ; Les Jésuites, disait-il, vUenfoncet'aient datis XLiie classe; et je ne set-aïs jamais missiommire."
Un jour cependant ses plans furent changés ; il aborda joyeusement un de ses maîtres, le P. Lanzilli, et ils eurent ensemble le dialogue suivant:
— Savez-vous % Je serai Jésuite.
— Et vos missions?
— J'irai en mission.
— Vous irez tout simplement dans une classe.
— Non, certainement.
— Mais, prenez bien garde, mon enfant ; pour être Jésuite, il faut avant tout obéir. Votre vocation n'est pas sérieuse.
— Entendons-nous. Si l'on me dit de faire une classe, eh bien I je la ferai. Mais on ne me le dira jamais.
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Il prononça ces clernicrcs paroles d'un ton si assuré, qnc le P. Lanzilli lui demanda s'il était prophète- Je ne prétends pas être prophète, reprit Adinolti ; mais rappelez-vous ce que je viens de vous dire, vous en verrez plus tard la réalisation."
Un mois s'était à peine écoulé depuis cette singulière confidence, que le P. Lanzilli fut appelé subitement auprès d'un élève qui crachait le sang et dont l'état inspirait de sérieuses inquic'tudes. C'était Adinolfi. Etendu sur son lit, il ne laissait apercevoir aucune émotion pénible et jouissait de son calme ordinaire. Le Père, enhardi par cette bonne disposition du malade, dont il connaissait d'ailleurs la piété, l'aborda d'un air souriant et lui dit par manière de plaisanterie :
— C'est vraiment parfait. V^oiKi votre vocation et vos prophéties bien assurées!
— Et pourquoi pas ?
— Parce que la Compagnie n'a pas besoin de poitrinaires.
— Mon Père, vous vous moquez de moi, reprit Adinolti. Eh bien ! je vous répète que je serai Jésuite et que j'irai dans les missions. n prononça ces p.aroles avec une assurance que sa maladie ne pouvait lui inspirer. Il était alors en rhétorique et âgé seulement de quinze ans.
Quelques mois plus tard, il quitta le collège de Salerne ; et, le 12 novembre 184G, le R. P. Fava, provincial de Naples, l'admit au noviciat de la Compagnie de Jésus, établi h Sorrento.
Son séjour n'y fut pas de longue durée. Sa santé si chancelante pendant le cours de ses études s'affaiblit de plus en plus ; et les Supérieurs, le jugeant incapable de soutenir les fatigues inhérentes aux ministères de la Conq^agnie, durent, quoique à regret, le prier de retourner dans sa famille.
Le P. Lamilli étudiait alors la théologie au collège de Naples ; Adinolfi l'y rencontra en revenant de Sorrento, et lui fit ses adieux. — Oïl allez- vous donc ? demanda le Père. "
— On me chasse; repondit le novice avec tristesse, mais sans
rien perdre de .son calme.
Quand arriva le moment, où il dut quitter l'habit de Jésuite je me trouvais à ses côtés, e'crit le P. Lanzilli, à qui nous emprnn- ■ tons ces pages. Les larmes coulaient de ses yeux avec abondance. " Puis, lors qu'il eut pris ses vêtements séculiers, son air devint joyeux. " Mon Père, me dit-il alors, vous le voyez, je quitte l'habit de la " Compagnie ; mais c'est la dernière épreuve que le bon Dieu, m'en- " voie. Eappelez-vous bien ce que je vous dis ; un jour viendra où "je reprendrai cette soutane, et j'irai en Chine."-" Je vous le sou- " haite répliquai-je. " ' C'est certain, ajoiita-t-il ; il n'y a pas à "en douter."
" Etait-ce une prophétie ? je ne le crois pas, remarque le P. Lanzil- " li ; mais, sans supposer une révélation proprement dite, je pense qu'il "y avait là du surnaturel. " (l)
De retour à Salerne Adinolfi ne perdait pas de vue le noviciat de Sorrento ; et, dès qu'il sentit un peu d'amélioration dans l'état de sa santé, il sollicita la ftiveur d'y être admis de nouveau. Avant de l'obtenir, il dut subir maintes épreuves dont il triompha heureusement ; et, le 10 août 1847, après avoir revêtu pour la seconde fois l'habit de la Compagnie, il se retrouvait au milieu de ses frères. Quelques mois s'étaient à peine écoulés qu'il disait à Sorrento un dernier adieu.
Les Jésuites du royaume des Deux-Siciles avaient des torts que le radicalisme ne pardonne pas. Ils exerçaient avec fruit le ministère des confessions ; leurs prédications ramenaient à Dieu des hommes qui depuis longtemps semblaient ne plus le connaître ; les enfants des premières familles du royaume venaient leur demander une éducation toute chrétienne, et plus de douze cents externes suivaient, à Naples, les classes du Collège des Nobles, tandis qu'à quelques pas de là le lycée universitaire del Salvatore en coifiptait à peine cinquante. Ces enfants aimaient leurs maîtres, et restaient fidèles ù Dieu ; devenus
fl) Cc^ (li'tails poiit extraits d'une lettre écrite de Yals, en 1874, par le P. LaiiziUi et adre.-sée à un missionnaire du Kianir-nau.
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grands, ils refnsnîent d'entrer dans les Socie'te's secrètes et persistaient à croire que les rois méritent bien quelque respect. La Compagnie de Jésus par toutes ces manoeuvres menaçait évidemment la sûreté de l'Etat ; le radicalisme s'en émut ; et, jwur sauver la patrie, il se vit contraint de frapper un grand coup. Les Jésuites furent chassés, et ceux de Naples, escortés d'une double haie de gardes-nationaux, durent s'embarquer sur un navire h vapeur qui avait mission de les conduire à Malte. Les novices de Sorrento ne pouvaient prendre sans de graves inconvénients la route de l'exil, et une décision du R. P. Fava ne leur permettait pas de s'embarquer : ils n'étaient jjas encore Ecligieux. '. ,;
Ces événements se passaient au commencement de l'année 18J8.
Le F. Adinolfi prit alors une résolution qui décida de son avenir. Au lieu de demander au R. P. Fava une permission qui lui serait probablement refusée, il monta de lui-même sur le navire et alla immédiatement se cacher à fond de cale. Quand il parut sur le pont, les côtes d'Italie commençaient à disparaître ; gi-fice à son innocent stratagème il fut admis dans le groupe d'exilés, et débarqua avec eux à Malte.
Sur ces entrefaites arrivait le P. René Massa. Parti de Chine, l'année précédente, pour accompagner en Europe Mgr. de Besi, administrateur du diocèse de Nan-kin et Vicaire-Apostolique du Chantong, il retournait à Chang-hai et passa par Malte, où le R. P. Fava lui permit de choisir quelques Religieux et de les emmener avec lui au Kiang-nan. Le F. Adinoltî, à force de prières et de demandes, obtint du R. Père Provincial la permission de suivre le P. Massa, et, le 27 septembre 1848, il arrivait avec six autres Missionnaires sur la terre de Chine, heureux moment qu'il appelait depuis longtemps de ses vœux. Il n'était âgé que de dix-sept ans et trois mois.
Le 3 juin 1850, le grand séminaire de la Mission fut transféré de la chrétienté de Ouang-dang à celle du Tsang-ka-leu, et Mgr. Maresca en confia la dù-ection au P. Gotteland. Le F. Adinolfi y professa la philosophie pendant quatre ans, de 1850 à ISo-I, et il dut
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en mcMue temps exercer les fonctions de préfet de discipline. Les t^ilents qu'il deijloya dans ce double emploi lui acquirent l'estime et l'afli'ction des séminaristes. Devenus prêtres, ils faisaient le plus grand cas de son sentiment en matière de doctrine et d'administration, et, le jour oii Dieu nous l'enleva, ils ne furent pas les derniers à déplorer la perte qu'éprouvait la Mission. Le. P. Gotteland, de son côté, était heureux de l'avoir pour aide et ne craignait pas de dire que la SJigacité et la vigilance active du jeune missionnaire étaient en grande partie la cause du bon esprit qui régnait dans le S(îminaire de Tsang-ka-leu.
A son départ de Tsang-ka-ku, il fut envoyé au collège de Zi-ka-wci et y resta jusqu'en 18G2. En 18ôG il acheva son cours do tlu'ologie interrompu depuis quatre ans, et le moment était venn pour lui de recevoir le sacerdoce. La Mission de Nan-kin était alors privée d'évèque. Mgr. Maresca, à qui sa santé délabrée n(î permettait plus de remplir les obligations de sa charge, avait quitté la Chine au mois d'avril de l'année précédente pour retourner en Europe. Son succes.seur, Mgr. Spelta, venait d'être nommé Vicaire-Apostolique du Hou-nan ; et un décret de la Congrégation de la Propagande confiait à la Compagnie de Jésus le Vicariat-Apostolique du Kiang-nan, dont le P. Borgniet prit l'administration, le IG août, avec le titre de Pro-vicaire. Le F. Adinolfi ne pouvait donc être ordonné prêtre dans notre Mission ; au mois d'octobre il fut envoyé îi Ning-po, et y reçut le sacerdoce des mains de Mgr. Delaplace, Lazariste, et Vicaire- Apostolique du Tché-kiang. De retour à Zi-ka-Avei, il y célébra sa première messe, le 1^"^ novembre.
Les ministères qu'il remplit à Zi-ka-wei pendant huit ans auprès des élèves et des chrétiens furent bénis de Dieu. Sa connaissance de la langue chinoise, qu'il maniait avec une facilité peu commune, lui permettait d'exposer les vérités chrétiennes à l'église et au collège d'une manière ;i la fois simple et claire. Les auditeurs aimaient à l'entendre et se disaient : ' De telles prédications en si beau langage sont fort rares en Chine. "
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Les occupations auxtiuclli's il se livrait ('t aient nonilirorscs, et auraient suffi pour absorber t(nis les instants d'un homme moins actif que lui; et cependant il trouvait encore du temps pour s'adonner aux œuvres extérieures. Ia'S jours de promenade, il emmcJiait a\ec lui deux ou trois élèves de la première division, parcourait les villaf^cs voisins de Zi-ka-wei et allait dans les familles païennes annbiicer la bonne iu)uvelle de Je'sus-Christ. Sa pn'sence et ses paroles n'('taient accneillies (lu'avec iVoideur ; tout concourait h lui faire comj)rendro que ses visites ne souriaient à jK'rsoinie et (ju'on lui saurait gré do ne pas les renouveler. D'autres i\I:ssiouuaires, avant lui, avaient t'choué en de semblables tentatives d'apostolat; il ne fut pas ])lus heureux que ses devanciers ; et, après trois mois d'inutiles efforts, il se \ it obligé de renoncer ù ses courses et d'employer ù d'autres travaux le temps qu'il leur consacrait.
Mais il est. une anivre que Xotre-Seigncur fit prospérer entre ses mains et qui le dédounnagea amplement des échecs que lui faisait subir l'endurcissement des païens. Zi-ka-wei se vit, à l'époque de r invasion des Ivebelles, de 18G0 à 18G3, environné d'une foule d'émigrés sans .asile et sans pain, en proie à la plus affreuse misère. On rencontrait alors, couelu's sur les chemins ou h la porte des maisons, des enfants mourant de faim, et les Missionnaires en baptisaient chaque jour un grand nombre. Ceux-là n'étaient pas à plaindre, car la mort ne tardait pas à leur ouvrir les portes du ciel. Mais il y en avait d'autres qui n'étaient qu'au début de leurs souffrances, et à qui leur santé promettait encore quelques semaines ou (]uel(]ues mois d'existence. Un missionnaire apercevait un jour une petite fille, à peine âgée de quatre à cinq ans, assise près du cadavre de samère et ne sachant oîi trouver un asile; des parents disparaissaient, et leurs enfants en pleurs les cherchaient inutilement sur les routes. Trois pauvres orphelins, dont le plus Agé semblait avoir une dizaine d'années, attii-èrent entre tous l'attention d'un Père. Ils étaient accroupis près d'un mur, tristes et silencieux, la nuit approchait et ils ne savaient sous quel toit la passer. Tjc Père leur demanda pour
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quoi ils restaient pivs de ce mur et n'obtint aucune réponse. — Où sont vos i)(irc)it.< ? ajouta-t il. — Ils sont iiioi-fs — Où est votre maison ?
— Kllc est brûlée — N''arcz-vous personne (jui j^i'cnne soin de fOus?
— Personne. Semblables rencontres étaient fretjuentes. Le P. Adinolfi rést)liit de venir en aide à cette foide d'enfants que le paganisme ne songeait point à secourir ; il les recueillit dans deux chambres qui leur furent exclusivement destinées et les confia aux soins de quelques femmes chrétiennes. Telle fut l'origine du petit orphelinat de Zi-ka-Avei. Cette œuvre de charité ne resta point inconnue; de nondtreux enfants furent apportés dans le nouvel asile qui bientôt ne suffit plus il les contenir; et le 1'. Lemaître, pour recueillir une abondante moisson d'âmes, fit construire sur un terrain, voisin du collège, une maison composée de sejjt chambres, exposée au midi, avec cour et jardin potager. Depuis le mois de mai 18G2 jusqu'au 31 juillet de l'année suivante 690 enfants furent reçus dans cet orphelinat et baptisés, 309 y moururent; 247 furent envoyés à l'Orphelinat des petites filles, 34 à celui des garçons et 47 furent adoptés par des familles chrétiennes.
Eu 1862, le P. Adinolfi quitta Zi-ka-wei pour se rendre à Tong-ka-dou, oii il remplit les fonctions de ministre, de directeur du grand et du petit séminaire ; il était aussi charg(i de l'administration de la paroisse S. François-Xavier. Les jeunes gens, dont la plupart appartiennent <à des ftimilles d'armateurs et de commerçants, devinrent l'objet de sa sollicitude ; il sentait le besoin de les soustraire aux dangers qu'ofire la ville de Chang-hai ; et, pour parvenir à son but, il établit parmi eux cette Congrégation de "l'Immaculée-Conception" aujourd'hui si florissante et si féconde en fruits de salut. Quelques anciens élèves de Zi-ka-vvei étaient autrefois membres de la même Congrégation en honneur dans le collège ; le P. Adinolfi les rassembla, choisit parmi eux un préfet et des assistants ; et, le 3 décembre 1862, la nouvelle Congrégation de Tong-ka-dou eut sa première réunion, à laquelle assistèrent une quinzaine de jeunes gens. La fréquentation des sacrements ne tarda pas ù être en usage au sein de
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cette troupe choisie ; le Corps de Notre-Seigneur et la protection de Marie lui fournirent les armes nt-cessaires pour triompher des attaques du inonde et du démon. Que de jeunes gens he'niront à jamais le jour ou leurs noms furent inscrits sur le registre de cette Congn'gation, devenu pour eux le livre de vie!
Il est une autre œuvre, non moins importante, dont le P. Adinolfi fut encore le promoteur à Tong-ka-dou : nous voulons parler de l'Apostolat de la Prière. Le début en fut bien modeste. Quchpies pieuses femmes sollicitaient avec instance la faveur d'être revêtues du scapulaire bleu ; le Père, témoin de leurs boinies dispositions, fit au milieu d'elles un premier essai pour établir l'Apostolat. 11 leur en ex2)liqua le but et l'organisation, les exhorta h former une ou deux séries de douze personnes, et s'engagea, dans le cas où elles réussiraient, à leur donner le scapulaire qu'elles demandaient. Quelques jours s'étaient à peine écoulés que le deux séries étaient formées. Le Sacré-Cœur de Jésus bénit ces humbles counncncements, et lein-s résultats dépassèrent bientôt toutes les espérances. Encouragé par ces premiers succès, le P. AdinolH résolut d'établir solennellement l'Œuvre de l'Apostolat dans l'église de Tong-ka-dou. Il fit part de son pieux projet aux chrétiens les plus fervents et les plus instruits, et leur expliqua conmie aux femmes le but, l'esjjrit et les avantages de la pieuse association de prières. IjCS chrétiens entrèrent pleinement dans ses idées et s'organisèrent en séries ; rQ^]uvre se constituait sans diflicultfcs, et il ne restait plus qu'à lui donner une publicité qui en assurerait le développement. Le quatrième dimanche de juin, 18G4, fut choisi pour la cérémonie tVinauguration ; et le mois employé à la préparer: outre les sermcms du dimanche, plusieurs instructions i)articulières et un triduum, pendant lequel la parole de Dieu était annoncée deux fois par jour, tels étaient les principaux moyens employés par le P. Adinolfi pour imprimer à cette œuvre une impulsion digne du Cœur de Notre-Seigneur. Le dimanche, 2G juin, la messe paroissiale à laquelle eut lieu la communion générale se célébra avec une solennité inaccoutumée 5 quand elle fut achevée, les nouveaux associés, tenant
nn c'ii'r2:c :\ la main, vinrent se ran<rer devant la balustrade du sanctiiaire et n'citèrent à haute voix la formule de consécration ; la cérémonie se termina par la prière ù Jésus agonisant que le Père désirait faire connaître et dont il voulait inspirer l'usage aux membres de rApostt)lat.
L'œuvre établie, le zélé missionnaire chcrclia les moyens d'eu régulariser la marclie ; il fit imprimer pour chaque mois des billets dans lesquels il indiquait l'intention générale qui devait anitner les actions méritoires des associés, et leur proposait deux patrons qu'ils honoreraient et dont ils imploreraient la protection. On distribuait ces billets en y ajoutant au pinceau quelcjue intention particulière. Puis, pour stimuler davantage encore la dévotion, il en distribua d'autres sur lesquels les membres de l'Apostolat de la Prière devaient inscrire le in)mbre de leurs diverses bonnes œuvres ; le chefs de série en fiiisaient la somme totale et la lui présentaient. Au mois de juillet, vingt-trois séries existaient déjà,, et le relevé des actes de vertus accomplis par dix-neuf d'entre elles, dans le courant de ce même mois, atteignait le chifirede 41,508.
Dix années se sont écoulées depuis le jour où l'Apostolat de la Prière a été établi dans la paroisse de Tong-ka-dou ; le pieux élan des Associés ne s'est point ralenti ; il a même angnjenté ; et, ponr s'en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur le compte -rendu de l'Œi;vre en 1873-1874. (l)
Si le P. Adinolfi déployait un zèle actif pour aider les chrétiens îi marcher généreusement dans les sentiers du bien, il ne mettait pas moins d'ardeur à éloigner d'eux les obstacles capables de leur nuire. Les navires Chinois de Chang-hai font de continuels voyages eu Mandchourie, où ils se rendent à Clneou-tchang l'un des plus grands centres connnerciaux de l'Asie septentrionale; ils vont également ù Tien-tsin pour y transporter le riz offert en tribut à l'Empereur. A Gneou-tchang, à Tien-tsin, comme à Chang-hai, mille dangers les
(1) Voir ci-Jossus page 40.
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attendent : les maisons de jeu, d'<)i)ium et d'autres pires encore y sont toujours ouvertes. Tels étaient les obstacles qui pouvaient paralyser l'action du missionnaire sur les marins de Tong-ka-dou. Le P. Adinolfi usa, pour les écarter, de l'influence que lui avaient acquise son dévouement et son amour pour les chrétiens; il s'adressa aux armateurs et leur fit promettre de ne jamais conserver à bord de leurs navires un homme, dont la conduite et les mœurs seraient un objet de scandale. Cette promesse, ils l'e'crivirent, la signèrent, et la déposèrent entre ses mains ; et il sut la leur ra{)2)cler quand les circonstances l'obligeaient à user de ce moyen pour le bien des unies.
La direction des œuvres établies dans la paroiese de Tong-kadou et la présence au tribunal de la péin'tcnce n'étaient point les seules occupations du P. Adinolfi ; il exerçait d'autres ministères dont la Mission ne conserve plus aujourd'hui que le souvenir ; ils ont disparu avec les calamités qui leur donnèrent naissance;
Chang-hai offrait alors un s})cctacle, dont il serait difficile de se faire une idée exacte aux jours de paix où nous vivons. Lorsque, en 18G0, les Echelles aux grands cheveux s'avancèrent vers le midi du Kiang-sou, ils mirent tout à feu et à sang sur leur jiassage ; les populations efl:rayées énn'grèrcnt alors en masse devant eux et vinrent cliercher un refuge sous les murs de Chang-hai. Le Ouang-jxni et les canaux qu'il alimente regorgeaient de barques chargées de fugitifs. Les faubourgs, les rues , les clierains , les jardins , les champs , tout était rempli d'une multitude innombrable abritée sous de niisiirables huttes en bambous recouvertes de pailles, que des ouragans et parfois même l'incendie ne réussirent que trop souvent à détruire. La population de ces immenses campements était si considérable qu'on n'a pas craint de dire qu'elle s'élevait h trois millions. Jamais, de mémoire d'homme, Chang-hai ne vit semblable misère ; la faim et des maladies de toute espèce décimaient les émigrés; les cadavres étaient souvent charriés par les eaux du Ouang-pou et des canaux adjacents ; on en rencontrait dans les rues, sur les chemins, et devant les cabanes qui les avaient abrités ; les vivants venaient (lr[iouilk'r les
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morts de leurs habits jioiir s'en revêtir eux-mêmes ; et des mendiants, qui n'avaient jamais connu la pau\Teté, demandaient en rougissant quelques sapèques pour échapper à la famine et à la mort. Environ quinze mille chrétiens étaient venus chercher un refuge au quartier de Tong-ka-dou ; les deux tiers d'entre eux, privés de ressources, attendaient des Missionnaires les secours que la charité chrétienne ne sait jamais refuser.
Quand le P. Adinolfi quitta Zi-ka-wei au mois d'août 18G2, pour venu" à Chang-hai, toutes ces misères étaient loin de toucher à leur fin, et il trouva un vaste champ ouvert à l'exercice de son zèle et de sa charité. La Mission donnait alors asile à une foule de chrétiens et de païens ; des pagodes, des magasins, des tentes en toiles et en roseaux, tout était utihsé pour abriter les émigi-és ; les âmes n'étaient point négligées, et grande était la sollicitude des Missionnaires pour ne laisser mourir personne sans sacrements. Les privations et la maladie exercèrent d'étranges ravages au milieu de ces infortunés ; le P. Adinolfi les visitait souvent, les encourageait; et montrait aux païens l'avenir de l'autre \ie et les félicités éternelles qui leur seraient données en échange de leur souffrances, s'ils voulaient jeter un regard vers le Ciel et croire au Dieu qui les y attend. Que de cœurs ont accueilli avec joie ses consolantes paroles ; et que de fronts se sont courbés pour recevoir l'eau sainte du baptême, dont il leur avait foit connaître le prix ! Il avait sous ses ordres plusieurs séraniaristes, des catéchistes et de fervents chrétiens chargés de visiter chaque jour les asiles des émigrés, de donner des soins aux malades, de les disposer au baptême et de faire couler l'eau régénératrice sur le front des enfants moribonds. D'autres parcouraient les rues, faisaient placer sur des paniers en bambou les pauvres étendus sur le sol, oii ils attendaient la mort, et les conduisaient dans les maisons destinées à les recevoir. Grande était la joie du P. Adinolfi quand on venait lui raconter que des adultes et des enfants étaient morts après avoir reçu le baptême ; et il souriait de plaisir en entendant le sobriquet que les païens donnaient à un catéchiste, quand ils le voyaient entrer au milieu
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d'eux: Fo?7à, disaient- ils, ce sié-saiu/ qui fuît îa chasse aux nuics.^* Cette chasse le catéchiste la faisait si fréquente et si bonne qu'il ouvrait le ciel à de nombreux mourants. Telles furent les œuvres extérieures auxquelles se voua le P. Adinolfi pendant près de deux années.
Les chrétiens de Tong-ka-dou surent apprécier le zèle et l'habileté qu'il déploya dans l'administration de leur paroisse et son souvenir s'est religieusement conservé parmi eux.
En 18G5 et ISGG il exerça le saint ministore, comme simple missionnaire, ou comme Siipérieiu-, dans les districts désignés, h. cette époque, sous les noms de Secticm de Kien-sè et de Vong-ié. Les Kebelles avaient séjourné dans ces contrées ; et, \\i comme ailleurs, sous leur affreux régime, le i)illage et l'incendie étaient venus désoler les populations. Les Européens, pour protéger Chang-hai contre une attaque qui ne jjouvait plus longtemps se faire attendre, avaient pris eux-niémcs l'ottensive, et s'étaient emparés de Tsing-pou, Ka-din et de sept camps fortifiés. Puis, après avoir refoulé vers le nord les hordes nombreuses, dont ils croyaient n'avoir plus rien à craindre, ils s'étaient dirigés sur Né-kiao, gros bourg situé à environ dix lieues au sud-est de Chang-hai. C!'était le quartier général de la rébellion dans les i)arages du Or.ang-pou. Le 17 mai 18G2, à cinq heures et demi du soir, l'amiral Protêt de la marine française, donna le signal de l'attaque ; à six heures la brèche était ouverte ; mais une fusillade terrible accueillit les Européens. L'amiral reçut une balle en pleine poitrine, et tomba entre les bras de l'aumônier et de quelques ofliciers qui se trouvaient auprès de lui. On eut le temps de lui administrer les derniers sacrements et il rendit son âme à Dieu. Né-kiao fut pris ; le lendemain Tso-lin tombait au pouvoir des Eurojjéens ; les trois mille rebelles qui le défendaient furent passés au fil de l'épée et leurs cadavres ensevelis sous les ruines des maisons dévorées par le feu : telles furent les représailles exercées j)our venger la mort de l'amiral Protêt. Efl'rayés par ces succès, les Rebelles commençaient à quitter le pays et à se mettre en marche vers le Tehé-kiang. Malheureusement
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les Européens durent quitter les positions conquises pour aller secourir d'autres contrées. Les Rebelles considérèrent cette retraite comme une fuite, ils se répandirent de nouveau sur le Pou-tong, sur les territoires de Vong-ié et de Kien-sè, et portèrent partout le pillage, le meurtre et l'incendie. Nous n'avons point à faire le récit de leurs tristes exploits ; qu'il nous suffise de dire que la prise de Sou-tseu — 5 décembre 1863 — vint y mettre fin et nous délivra de leur odieuse présence.
Deux ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis ces jours de deuil, lorsque le P. Adinolfi fut envoyé dans les chrétientés de la Section de"" Kien-sè et de Vong-ié. Un triste spectacle s'offrit alors à ses yeux. Il ne rencontra parfois que des ruines l;i où s'élevaient jadis des églises et des chapelles construites, au prix de généreux sacrifices, par des chrétiens vivant du fruit de leur pénible travail.
Des familles qui. avant la rébellion, jouissaient d'une fortune considérable avaient vu disparaître en grande partie et leur argent et leurs terres pour faire face aux besoins de toutes sortes qui surgirent à l'époque de l'émigration ; puis, rentrées dans leur pays, elles ne retrouvaient que des monceaux de briques calcinées et de poutres brûlées, à la place où elles avaient laissé de spacieuses demeures. Des maisons nouvelles, reconstruites avec les débris des anciennes et couvertes en chaume, leur servaient d'abri ; et l'ameublement, dont elles pouvaient disposer, ne leur rappelait guère celui qu'elles possédaient autrefois. Riches et pauvres, tous avaient souffert ; et quand, après la rcîbellion, les émigrés reprirent le chemin de leur pays, ils y rentrèrent moins nombreux qu'ils n'en étaient sortis. La mort avait fauché dans leurs rangs ; les Rebelles, de leur côté, avaient entraîné à la suite de leurs bandes des hommes, des femmes et des enûints qui ne fuyaient pas devant eux : la captivité et la mort étaient venues décimer les familles. Souffrir et consoler, telle était la part échue au missionnaire en ces jours malheureux. Le P. Adinolfi, comme tous ceux qui exercèrent alors le ministère sacerdotal au milieu des chrétiens, fut initié à leurs peines et à leurs malheurs : il entendit le récit de bien des misères et
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vit couler des lannes dont il serait difficile de redire raincrtnnie . Son cœnr soniFrait de se trouver en face de ces infortunes qu'il ne pouv.ait soulager an gré de ses désirs. Mais si les modiques auniôiics, que ses ressources lui permettaient de distribuer, étaient impuissantes à faire revivre la prospérité au sein des familles, les paroles consolatrices qui tombaient de ses lèvres rendaient moins pénibles .aux âmes les épreuves du temps, en leur laissant apercevoir les jours de réternit(?, et la couronne que Dieu réserve au ciel îi ceux qui ont pleuré sur la terre dans la patience et la n'signation. '<f^'--:r'<r^:':''"
Ce fut ^K'ndant son séjour daus la Section de Kien-sè et de Vong-ié, que fut achevée la construction de l'église de Né-kiao. Conuuencée en 18G3 sous l'administration du F. Olive, pour honorer la mémoire de l'Amiral Protêt, mort en délivrant la contrée du joug des Kebelles, cette église était terminée en 18GG; elle fut bénite, le 11 janvier de l'année suivante, par Monseigneur Langiiillat.
L'œuvre de la Sainte-Enfance existait dans le district de Né-kiao, mais le P. Adinolfi lui donna un élan nouveau en nniltipliant les moyens d'action. Né-kiao est la patrie d'une famille chrétienne nommée Kio, dont la branche ainée n'est représentée aujourd'hui que par la vierge Kio-teu-kou, digne héritière des vertus de ses j)icux parents. Kio-teu-kon par son intelligence et son dévouement pouvait seconder le missionnaire dans ses projets, dont le but était de multiplier le nombre des baptêmes d'enfants païens et de recueillir ceux qui sont abandonnés par leurs parents. Deux moyens se pnîsentaient pour obtenir ce double résultat. La vierge devait apprendre la médecine, traiter les maladies des enfants et baptiscir secrètement ceux dont la mort ne se ferait pas attendre ; en même temps elle recueillerait ceux que les païens voudraient bien lui donner, au lieu de les porter à l'Orphelinat païen établi h Né-kiao. Le P. Adinolfi lui fit part de son plan; elle promit de s'y dévouer et il lui associa une autre vierge nommée Sen-ia-kou, qui vivait avec elle sous le môme toit et partageait son zèle. 11 ne restait plus qu'à demander la bénédiction de Dieu pour obtenir le succès d'une œuvre qui intéressait sa gloire
_ lli _
et le salut des âmes ; cette bénédiction ne se fit point attendre. Les deux vierges eurent bientôt acquis les notions nécessaires pour donner aux enfants malades des soins efficaces ; et des guérisons me'nagées par la providence leur acquirent une réputation, dont le Père Adinolti était le premier à se rejouir. On aimait à venir les consulter. Dans leurs entretiens avec les femmes païennes elles annoncèrent qu'elles accepteraient volontiers les enfants, dont les familles tiendraient à se débarrasser, et qu'elles se chargeraient de les faire élever. Cette nouvelle ne tomba point dans l'oubli. De pauvres enfants leur furent apportés ; elles en gardèrent quelcjues-uns auprès d'elles; le plus grand nombre furent confiés à des nourrices, et l'Orphelinat se trouvait ainsi fondé. Encouragées par les succès obtenus à Né-kiao, et stimulées par les conseils zélés du P. Adinolfi, plusieurs autres vierges, appartenant à diverses chrétientés, se mirent aussi à étudier la médecine et elles eurent la consolation d'ouvrir par le baptême les portes du ciel à une foule d'enfants moribonds.
Quelques mois plus tard, le P. Adinolfi cessait d'être Supérieur de la Section de Kien-sè et de Vong-ié ; mais son œuvre était fondée sur des bases solides, et le tenqis ne fit que la développer. Cette année le district de Né-kiao complait 401 baptêmes d'enfants et 17G orphelins nourris aux frais de la Sainte- Enfance.
Nommé missionnaire h Tsang-ka-leu en 18CG, le P. Adinolfi n'ocupa ce poste que pendant quelques mois, et le 12 juin 18G7, l'obéissance le plaçait à la tête du collège de Zi-ka-wei dont il fut Eecteur jusqu'aux vacances de 18G8.
Un souvenir cher au cœur de tous les Missionnaires se rattache à cette époque de sa vie. C'est lui qui fit bâtir au pied du monticule du jardin le kiosque de Mate?- Adtnivahilts Le 14 mai 18G8, il organisa une procession solennelle à laquelle prirent part les Scolastiques de Tong-ka-dou, les élèves du Collège S. Ignace, les Orphelins de Tousai-vai et plusieurs Missionnaires. La statue de Marie, portée en triomphe par vingt hommes, pendant que le chant des litanies retentissait dans les allées du jardin, fut ensuite placée sur son piédestal,
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et de pieuses paroles redirent alors a tous les assistants le culte qui devait désormais lui être rendu. Le dernier jour du mois de mai, fête de la Pentecôte, une nouvelle cérémonie réiniissait aux pieds de Marie le élèves du Collc'ge. Le P. AdinolH les avait engagc'S h composer des bouquets de fleurs spirituelles pour honorer dignement Celle que Dieu nous a donnée pour Mrro. Son appel fut entendu ; une corbeille rempli de feuilles de papier, sur lesipielles chaque élève avait inscrit pendant le mois de nombreux actes de vertu, fut offerte à 3fater Adniv-ahilis et déposée à ses i)ieds ; le chant des litanies se fit ensuite entendre et le feu consuma ces fleurs plus dignes encore des regards de Marie que celles qui s't'panouissent autour de sa statue.
Le culte de Mido- Aihurnihilis si solennellement inauguré au Collège de Zi-ka-wei ne s'est jamais ralenti depuis ces jours de douce mémoire, et ceux qui parcourent le jardin aperçoivent souvent les pieux serviteurs de la Reine du Ciel agenouillés devant elle pour lui payer un tribut d'hommage ou lui adresser quelque fervente prière. Le Souverain-Pontife Pie IX, heureux de fîivoriser cette dévotion et do la rattacher à l'œuvre de la propagation de l'Evangile, a déclaré, le 18 février 1870, sur la demande du T. lî. P. Pierre Beckx, Général de la Compagnie de J(îsus, qu'il accordait 300 jours d'indulgence à tous ceux qui, agenouillés devant la statue de Muter Adinirubilis, prieraient pour la conversion des Chinois. ■
Après avoir dirigé le colIc^ge de Zi-ka-wci comme Recteur, le P. Adinolfi y exerça ensuite jK'ndant un an les fonctions de Préfet des études; puis, en 18G9, il fut nommé Supérieur de la Section de Songkang qui comptait plus de 20,000 chrétiens ; c'était le derniei' poste qu'il devait remplir sur cette terre. Avant de le suivre dans les travaux qui signalèrent son administration il est nécessaire de mentionner ici un fait, acccmipli, il est vrai, en dehors du territoire de sa juridiction, mais auquel il eut cependant une large part. Les pêcheurs chrétiens de Tse-haong appartiennent à la Section de Song-kang ; mais, éloignés de leur église pendant la plus gi*ande partie de l'année, ils stationnent, le dimanche et les jours de fête, près du grand bourg de
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Tong-tin-sè, situé sur les bords du Ta-hou. A l'époque oii le P. Adiuolfi arrivait à Song-kang, Tong-tin-sc n'avait jamais entendu parler de la religion clu'étienne: y envoyer une personne dévouée pour exhorter les païens à embrasser le christianisme, puis établir une chapelle, où les prcheurs pourraient venir célébrer le dimanche et les jours de fête, tel était le projet dont il méditait l'exécution. Dieu lui vint en aide. Pendant son séjour à Zi-ka-wei il avait connu une pieuse veuve, nommée Anne Tseu-lieu-ze, néophyte, et originaire de Kouen-sè. Elle exerçait la médecine avec succès et jouissait d'une rc^putation de piété justement méritée : son habileté à guérir les maladies des enfants ferait agréer sa présence au milieu de la population païenne du Tahou ; et la pureté de ses mœurs offrait les garanties, que réclamait l'honneur de la religion qu'elle devait annoncer. Elle semblait doTic désignée par la providence pour faire briller la lumière de l'Evangile à Tong-tin-sè. Le P. Adinolfi lui communiqua son projet ; elle l'agréa. La question de territoire ne pouvait créer une difficulté ; il fut décidé que la chrétienté une fois fondée appartiendrait à la Section de Soutseu, et l'initiative était laissée à celui qui avait conçu le projet. Tseu lieu ze abandonna le séjour paisible qu'elle habitait depuis j^lusieurs années, et fit, pour l'amour de Notre-Seigneur, le sacrifice du bonheur que goûte une âme chrétienne dans la réception fréquente des sacrements. A Zi-ka-Avei, elle s'approchait souvent de la table sainte ; à Tong-tin-sè , elle ne verrait le missionnaire et ne recevrait la communion qu'à de rares intervalles ; cette privation lui était sensible, mais ne l'empêcha pas de répondre à l'appel de Dieu. Le 2 septembre 1871, assise sur une barque découverte au milieu de son mobilier, elle quitta Zi-ka-wei par un temps pluvieux et se rendit à Tsi-pao. Le P. Adinolfi l'y rencontra et voulut l'empêcher de continuer son voyage afin de lui faire préparer une autre barque capable de la prémunir contre les injures de l'air ; mais elle refusa cette offre de service. Elle avait promis de voir une vierge dont la demeure n'était pas éloignée de Tsi-pao et à laquelle elle vouait une grande affiection ; elle se priva de cette dernière consolation. Je viens ih faire la sainte
coni'iiunion, diL-cUe au 1'. Adiuolfi, je mis partir arec Notrc-Sci<jiicur. Une visite de simple amitié ne ferait que me dissiper. Lorsque je nie trouverais avec- la Vicr</e de Nè-zic, nous verserions des larmes et ces larmes ne seraient pas j^our Dieu, car la imture seule nous les ferait répandre" .
Arrivée à Tong-tin-sè, elle eut à subir une épreuve pénible et bimiliante, car les païens, en la voyant venir sur une barque chargée de meubles, s'imaginjrent qu'elle avait quitté furtivement sa famille et personne ne voulut l'aider à louer une maison. Après avoir fait inutilement elle-même maintes démarches pour trouver un abri, elle se préparait à reprendre la route de Zi-ka-wei, lorsqu'elle fut invitée à se rendre dans une des plus riches familles pour y visiter un enfant malade et désespéré des médecins. Elle hésita un moment ; car, si après avoir pris ses remèdes, l'enfant venait à mourir, cette circonstance rendrait plus difficile encore les tentatives qu'elle pourrait faire plus tard pour fixer son s/jour au milieu d'une population qui ne l'agniait pas. Cependant elle céda à de nouvelles instances; Dieu bJnit sa visite, et donna de l'efficacité au traitement qu'elle prescrivit. L'enfant revint à la vie; et la famille reconnaissante usa de son influence pour procurer à Tseu-lieu-zc une habitation qu'elle désirait si vivement.
Le maire de Tong-tin-sè, apprenant que la nouvelle venue était chrétienne, voulait lui refuser le droit de cité, elle le laissa pérorer et s'installa dans la maison qui lui était oôérte. Informé de ce premier succès, le P. Adinolti se rendit au Ta-hou. Tseu-lieu-ze eut la consolation de se confesser, de recevoir la communion et d'écouter les avis de celui qui l'avait envoyée. ■^; v
Sa position était encore trop précaire pour qu'elle pût s'en contenter ; et le P. Adinolti lui conseilla d'acheter une maison. Les passions haineuses d'un propriétaire pourraient facilement la contraindre à quitter une demeure qu'elle n'habiterait que par droit de location; mais il serait beaucoup plus difficile de la renvoyer d'une maison
qu'elle aurait payée de ses propres deniers. Le conseil était manjuiî
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au coin de la prudence et il fut suivi. Au mois de janvier 1872. une maison composée de cinq chambres devenait la proprie'té de Tseulieu-ze, et elle en prit possession d'une manière qui mérite d'être signalée. Les païens l'aidèrent dans son déménagement, le défilé ressemblait à une procession. La pieuse veuve, qui tenait h être connue comme chrétienne, ouvrait la marche et portait une petite statue de Marie- Immaculée richement ornée ; à côté d'elle marchaient des hommes qui brûlaient des parfums ; puis suivaient deux files de païens et dé païennes avec des bougies à la main. La Sainte Vierge entra triomphalement dans l'une des chambres destinée h devenir son sanctuaire; quelque temps après les voisins vinrent y vénérer sa statue et cinq familles se déclarèrent catéchumènes. Les pêcheurs du Ta-hou ne furent pas les moins assidus à se réunir dans la nouvelle ' Maison du 3Iaître du Ciel" et le P. Adinolfi fut heureux de voir son entreprise couronnée de succès. Les développements de la chrétienté de Tong-tin-sè appartiennent à l'histoire de la Section de Sou-tseu, et ici finit l'action de celui à qui Dieu inspira la pensée de la fonder.
Le P. Adinolfi passa dans la Section de Song-kang les quatre dernières années de sa vie. Il s'y fit remarquer par son dévouement à l'Œuvre de la Sainte-Enfance, et par son zèle pour le développement du pèlerinage de Notre-Dame-Auxiliatrice à Zô-sè. C'est aussi sous son administration que fut bâtie l'église de Song-kang.
A Zi-ka-wei, à Tong-ka-dou, à Né-kiao et dans les autres districts de la Section de Kien-sè et de Vong-ié, il s'était montré partout l'homme de la Sainte-Enfance ; dans le nouveau poste que la Providence venait de lui confier, son zèle pour cette belle oeuvre ne se refroidit pas. A Se-king, une vierge de la famille Ouang s'était acquis, par les succès qu'elle obtenait en traitant les maladies des enfants, une réputation justement méritée. Habile à utiliser tous les moyens qui s'oftiaient à lui pour procurer le salut des âmes, le P. Adinolfi conçut le projet de fonder une école où des femmes se formeraient an traitement de ces maladies, et il proposa à Ouang-si-kou de leur
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donner les leçons d'une scîence qu'elle posse'dait mieux que personne. La proposition fut acceptée et l'e'cole ouverte. Les élèves n'y manquèrent pas ; et plus d'un missionnaire, étranger à la Section de Song-kang, sollicita la faveur d'y envoyer des vierges qui, rentrées plus tard dans leurs chrétientés, se vouèrent comme celles des districts dirigés par le P. Adinolfi, à l'œuvre du baptême des enfants païens.
Dans les visites qu'il faisait aux Missionnaires le zélé Supérieur s'informait du nombre d'enfants baptisés au moment de la mort et se réjouissait de l'abondante moisson d'âmes recueillie par les vierges et autres femmes qui exerçaient la médecine. Quand il rencontrait ces chrétiennes dévouées, il aimait à entendre le récit de leurs jjrouesscs spirituelles, il les encourageait, louait leur zèle, leur accordait des récompenses et leur inspirait une ardeur nouvelle pour ce ministère de charité. S'il lui avait été donné de vivre quelques mois de plus, il aurait su que du 30 juin 1873, au l*^*"' juillet 1874, la Section, dont Dieu lui avait confié le soin, comptait 4,40G enfants païens baptisés, et 7G6 nourris avec les aumônes de la Sainte-Enfance.
Les anciens Missionnaires de la Compagnie de Jésus possédaient autrefois k Song-kang une Eésidence, et une église dont les ruines attestaient nos droits. Le P. Adinolfi tenait à faire briller la croix de Jésus-Christ sur le terrain même d'où le paganisme avait rfhifsi à la faire disparaître. Ses droits étaient incontestables; il les fit valoir, et malgré les vexations du préfet de la ville qui avait juré que, sous son administration, jamais église ne serait bâtie à Song-kang, la propriété des anciens Missionnaires fut rendue à leurs successeurs.
Eentré en possession du terrain qu'il avait réclamé, le P. Adinolfi y fit bâtir une Eésidence et une école. Un événement solennel ne tarda pas à signaler à l'attention publique le nouvel établissement.
L'Empereur Tong-ze, soumis depuis son enfance à un conseil de régence, devait prendre en main les rênes du gouvernement, le 2G février 1873. Un mandement de Monseigneur Langiiillat, communiqué à toutes les églises du Kiang-nan, avait ordonné des i_nières publiques pour la personne du nouveau souverain et la prospérité de son règne ;
et le diraanclie de la Qiiinqnagésirae, 23 février, était le jour où Mis- Bioimâires et chrétiens devaient accomplir cet acte de respectueuse cliarite'. Le saint sacrifice de la messe n'avait pas encore été célébré dans la nouvelle Risidence de Song-kang; le P. Adinolfi voulut qu'il le fût ce jour-là. Une salle préparée pour cette auguste circonstance tint lieu de chapelle et Notre-Seigneur descendit sur l'autel en présence d'une foule nombreuse accourue des districts voisins.
Quelques jours après, une lettre écrite par le P. Adinolfi luimOme rendait compte de la cérémonie dans les termes suivants:
" Notre f "îte de dimanche dernier a été très-brillante et a produit
le meilleur eftet sur les païens. Ce jour où nous devions adresser
' au ciel nos prières pour le jeune empereur, était en même temps
celui où, pour la première fois , il nous était donné de célébrer la
messe sur le terrain dont, après un siècle et demi , Notre-Seigneur
reprenait possession. La salle qui nous sert de chapelle était de
proportions trop exiguës ; nous avions dressé, à cinquante pas en
avant, la façade du grand reposoir de Zi-ka-Avei, et couvert de toiles
■ tout l'espace intermédiaire. Des deux côtés de ce portail pro\ i-
" soire pendaient des inscriptions relatives au nouvel empereur, et, au
milieu, une troisième en l'honneur du Roi des Rois. Au sommet,
flottaient quatre drapeaux portant les saints noms de Jésus et de
Marie.
Le concours, à l'heure de la cérémonie, était immense ; et, ce qu'il y a de plus remarquable en Cliine, le silence parfait. Les chrétiens étaient accoums de tous les districts environnants. A eux s'étaient mêlés beaucoup de païens, parmi lesquels force lettrés et 'employés des tribunaux. Tout le terrain depuis la porte du midi jusqu'à la chapelle, y compris celui de la future église, était couvert d'une foule compacte. Du seuil de la chapelle, le P. Tsiang adressa à cet auditoire, aussi nombreux qu'attentif, un discours qui fut entendu et goûté de tous. Douze de nos principaux chrétiens, en chaj)eau rouge, récitèrent ensuite solennellement les prières prescrites par Monseigneur, puis je célébrai la grand'messe, et la cérémonie
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Be termina par la bénédiction dn Saint-Sacrement. Les lettres
païens, venus à la fête, ont vouln lire le mandement de notre
■ Vicaire- Apostolique, afin de bien s'assurer qu'il s'agissait de leur
' empereur. En \'oyant l'empressement et la ferveur des clire'tiens,
" quelques-uns de ces lettrés s'étaient mis en tête que la cérémonie
'"avait lieu en l'honneur d'un prince étranger.
'Jusqu'à une heure très-avancée, la tente-chapelle n'a pas désempli de curieux. Beaucoup de dames païennes s'y sont fait porter en chaise, et ce n'étaient pas les moins empressées à poursuivre do questions notre vieux catéchiste Li-(eu-fang, resté là pour satisfaire la curiosité des visiteurs." :>...:• . ■
Tels sont les premiers souvenirs qui se rattachent à la nouvelle Eésidence de Song-kang.
Peu de temps auparavant, au mois de décembre 1872, le P. Adinolfi avait fait commencer les travaux de construction de la nouvelle église ; il eut la consolation de la voir terminée en octobre 1873, mais lorsqu'elle fut bénite en 1874, il avait quitté la terre pour une meilleure patrie.
L'année 1873, dont les grands souvenirs resteront gravés dans la mémoire et dans les coeurs des chrétiens du Kiang-nan, fut la dernière qu'il passa en ce monde ; et il l'employa presque tout entière à procurer la gloire de Marie. Le pèlerinage de Notre-Dame- Auxiliatrice, à Zô-sè, est aitué dans la Section de Song-kang. L'église, que la reconnaissance et la piété des fidèles y ont élevée, fut bénite le 15 avril, jour du mardi de Pâques ; la messe pontificale qui en inaugura l'ouverture fut fixée au 1°"^ mai ; et le 24, la fête patronale- devait être célébrée avec non moins de splendeur. C'était au Supérieur de la Section que revenait l'honneur de préparer ces deux grandes manifestations religieuses que les chrétiens attendaient avec une pieuse impatience. Le P. Adiuolfi ne faillit point à la tâche que lui imposaient les circonstances, et il sut trouver dans son amour pour la Sainte Vierge la mesure de dévouement qu'elles réclamaient de lui. Ce n'est point ici le lieu de faire le tableau de ces fêtes ; des pages ont été
('frites pour en conserver le souvenir. Qu'il nous snflise de dire que leur niagniticence est due en grande ])artie h celui qui en fut l'organisateur ; et le K. P. Foucault, Supérieur Géne'ral de la Mission, se fit vraiment l'interprète des sentiments de tous les Missionnaires, lorsqu'à Zù-sè il remercia publiquement le P. Adinolfi de l'intelligence et du dévouement dont il avait fait preuve pour rendre plus glorieux, en ces jours mémorables, le triomphe de Marie.
La Section de Song-kang qui, comme nous venons de le dire, a le bonheur de posséder sur son territoire la montagne de Zô-sè, ne pouvait manquer d'oftrir à Notre-Dame-Auxiliatrice un témoignage spécial de sa jiii'tr, et sou Supi-riour invita les Missionnaires et les chrétiens à faire, le dimanche 11 mai, un pèlerinage au sanctuaire de Marie. Malgré les nombreux travaux qu'exige à cette époque de l'année la culture du riz, environ quatre mille chrétiens répondirent à l'appel qui leur était cidressi^. Tous les Missionnaires se trouvèrent à Zô-sè. La journée du samedi fut employée à entendre les confessions. Le dimanche, à six heures et demie du matin, prêtres et fidèles firent solennellement le chemin de croix sur les flancs de la montagne. Entrés dans l'église, les Missionnaires vinrent s'agenouiller devant la statue de Notre-Dame-Auxiliatrice, et en ce moment la Seclion de Song-k.ang, par la voix des pèlerins qu'elle avait députés à Zô-sè se consacra tout entière à Marie. Le P. Adinolfi célébra ensuite le saint sacrifice de la messe et donna la bénédiction du Saint-Sacrement.
Il ne lui restait plus qu'une fête à célébrer dans ce sanctuaire; il la consacra à Pie IX. Véritable enfant de la Compagnie, il vouait au chef de l'Eglise une afîèction inaltérable et parlait souvent de ses malheurs. Il résolut de lui venir en aide, dans la mesure de son pouvoir et au mois d'octobre, il pria les Missionnaires, dont.il était le Supérieur, d'inviter les chrétiens à se réunir à Zô-sè le dimanche, 16 novembre, fête du Patronage de la Sainte Vierge, pour faire un pèlerinage et prier Notre-Dame- Auxiliatrice de mettre un terme aux souffrances du Vicaire de Jésus-Christ et aux épreuves de l'Eglise. De nombreux chrétiens accoururent à la montagne. Le E. P. Foucault,
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y célébra, le saint sacrifice de la messe, a[)rèf3 avoir présidt; h l'cxercice du chemin de croix, auquel {issistaient tous les Missionnairos. • Le P. Adinolfi était dt\jù attatjué de la maladie qui devait le conduire au tomljeau ; dans cette journée il lutta contre elle avec son énergie ordinaire pour prendre part à la fête que lui-même avait préparée; mais ses forces étaient épuisées et il reçut l'ordre de se rendre immédiatement à Zi-ka-wei, où des soins affectueux et un repos absolu pourraient lui rendre la santé. Il y arriva le 18 novembre ; et, comme tant d'autres avant lui, il ne devait en sortir que pour être transporté au cbamp du repos éternel. ; '
:■ La main de Dieu le toucha vigoureusement dans cette dernière épreuve et les souffrances ne lui furent point épargnées. Dès le début de son mal il en soupçonna la gravité, et comptant peu sur une guérison, que du reste il ne désirait pas, il mit en ordre ses papiers d'administration, détruisit les autres, et libre du côté de la terre, il n'eut plus de pensées que pour le ciel. Atteint d'une maladie de foie, il souftiait des douleurs dont la violence ne diminua jamais, et il les ressentit jusqu'au moment où les premiers symptômes de la mort vinrent le priver de l'usage de son intelligence. Tous ceux qui l'approchaient admiraient sa patience et sa douceur ; toujours calme au milieu de ses peines, il se remettait entre les mains de Dieu comme une victime résignée à subir les coups qui lui seraient portés.
La santé lui était depuis longtemps inconnue. Aux jours où ses migraines et d'autres infirmités lui laissaient quelque trêve, c'est à peine s'il pouvait prendre une chétive noun-iture ; durant sa maladie, son appétit, autrefois si peu sensible, disparut complètement et le Frère infirmier dut s'ingénier pour lui trouver un mets qu'il acceptât sans répugnance.
Aux fatigues du jour venaient s'ajouter de pénibles insomnies qui ne permettaient point au malade d'oublier son mal ; puis des crachements de sang et de matières fétides lui causaient d'insupportables dégoûts.
Telles furent les soutirances qui pendant deux mois assaillirent
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le P. Adinolfi. Mais si son corps était abattu, son ûine conservait une vigueur surliumaine. Tant que l'usage de la parole lui permit de le faire il se confessa cliatiue jour; chaque jour aussi il recevait la sainte communion, et cette union quotidienne, qu'il entretenait avec Notre- Seignenr dans la Sainte Eucharistie, le rendait victorieux de maintes difficulte's inséparables d'une longue et pénible maladie. En effet, il prenait avec résignation et sans témoigner la moindre répugnance les remèdes qui lui étaient présentés, recevait volontiers des visites et déguisait par sa gaîté les souffrances auxquelles il était en proie. Puis quand il était seul, son crucifix, un tableau du Sacré-Cœur et nne pauvre image de la Sainte Vierge devant laquelle le P. Gotteland rendit le dernier soupir, attiraient surtout ses regards et lui rappelaient toutes les affections de sa vie.
Cependant de nombreuses supplications s'élevaient vers le ciel pour obtenir la guérison du malade. Ses frères, les communautés religieuses et les chrétiens ne cessaient de prier à cette intention, mais Dieu réservait à son serviteur une récompense plus douce que des années mortelles, et il le laissa ajjprocher jeune encore du terme de la vie. Vers la fin de la première semaine de janvier 1874, la maladie présenta des symptômes alarmants, et le 8, il reçut l'Extrême- Onction. Peu de temps après, les Missionnaires partis de leurs districts revenaient à Zi-ka-wei pour y faire les exercices spirituels de la retraite. Le P. Adinolfi voulut les voir une dernière fois. On l'avertit que ces visites trop nombreuses lui causeraient des fatigues funestes ; mais arrivé sur le bord de la tombe il ne songeait point à retarder de quelques heures le moment d'y descendre, et sa chambre fut ouverte à tous pour un suprême adieu. Quelques jours après, il perdit l'usage de la parole, et le 4 février, à trois heures du matin, il quitta cette terre d'exil pour entrer dans la véritable patrie.
Les faits qui viennent d'être racontés n'ont fait connaître qu'imparfaitement le P. Adinolfi, ceux qui suivent vont nous révéler sa vie intérieure.
A tout homme échoit ici-bas un triple devoir, que le ciel lui
impose : il doit servir Dieu, aimer le procliain, et orner son âme des vertus dont Notre-Seignenr nous a donné l'exemple. Le P. Adinolfi accepta joyeusement ces grandes obligations en apparence si pe'nibles, mais si douces au cœur de celui qui les comprend.
Jeune encore, il sentit le besoin de se vouer au service de Dieu
par un triple lien, et jusqu'à son dernier moment il be'nit le jour où
Notre-Seigneur agTe'a ses i)remiers vœux; il e'tait heureux d'être
l'homme lige du monarque du ciel. Cette pense'e lui souriait, et il
déplorait le malheur de ceux qu'elle irrite. " Les hommes de notre
temps, disait-il un jour, ont une malice que l'on ne retrouve pas
dans les siècles passés. Autrefois la perversité venait des passions ;
on les aimait et le cœur offensait par faiblesse un Dieu dont il solli-
' citait plus tard le pardon. Aujourd'hui on conteste à Dieu le droit
de commander ou on l'accuse d'abuser de sa puissance pour nous
tyranniser. L'esprit de Satan s'est emparé des hommes ; ils déclarent
'qu'ils ne serviront pas Dieu;" Le P. Adinolfi gémissait en songeant
à ces doctrines qui ne sortent de l'enfer que pour y attirer des victimes,
et il ne se vouait qu'avec plus d'ardeur au service de Celui qu'il avait
choisi pour maître.
Malgré la faiblesse de sa santé, il affrontait avec ardeur le travail des missions, prêchait plusieurs fois par jour et tenait surtout à préparer lui-même les chrétiens à. recevoir dignement le sacrement de Pénitence.
Il lui arrivait souvent de quitter le confessionnal pour se soustraire aux violences d'une migraine que rien ne pouvait maîtriser; il s'enveloppait alors la tête d'un morceau d'étoffe, souffrait avec patience, et, quand la nuit lui avait procuré quelque repos, il se mettait le lendemain au travail avec une nouvelle énergie.
Grâce à ces douleurs et à d'autres qui, sans être aussi apparentes, n'en étaient pas moins vives, il n'en était que mieux préparé à comprendre les souffrances de Notre-Seigneur, et son amour infini pour les hommes. Aussi, en exhortant les chrétiens à la contrition au tribunal de la Pénitence, leur faisait-il une vive peinture des douleurs
que le Divin Maître a endurées sur le Calvaire ; et remuait-il j^rofonde'ment leurs âmes ; puis, quand il leur demandait s'ils consentiraient encore à olienser un Dieu, mort pour eux sur la croix, pour toute réponse il n'obtenait parfois que des larmes et avait la consolation d'offrir au Seigneur des cœurs repentants.
Ses journées se passaient en grande partie au confessionnal, ou il travaillait à réconcilier les hommes avec Dieu ; ce ministère de paix ne cessa pour lui qu'au moment où la maladie vint l'avertir de se préparer à la mort. Et cependant depuis plus de vingt années il éprouvait un désir qui ne fut point exaucé ; il demandait le martyre et voulait servir Dieu jusqu'à la complète effusion de son sang. Telle était l'ambition de son cœur. Elle ne fut connue que d'un Religieux qui la partageait avec lui, et tous deux signèrent à Zi-ka-wei, le 1 ^ septembre 1851, une pièce sacrée par laquelle ils s'engageaient à demander l'un pour l'autre la faveur insigne de sceller de leur sang la foi de Jésus-Christ. Dieu n'oublia pas ce noble élan d'un cœur qui l'aimait ; et il fit don à son serviteur d'une abondante mesure de souffrances aux derniers jours de sa vie.
L'amour du prochain fut encore un des traits caractéristiques de la vertu du P. Adinolfi : il était heureux de trouver l'occasion d'exercer la charité. Lors de la rébellion qui fit aflSiuer à Chang-hai ces masses d'émigrés dépourvus souvent des choses les plus nécessaires à la vie, il mit tout en œuvre pour les secourir dans la mesure de son pouvoir. Les Scolastiques habitaient alors la Résidence de Tong-kadou ; aux jours de promenade il leur donnait à tous des sapèques pour faire l'aumône aux pauvres qui la leur demanderaient. Il ne sortait jamais lui-même sans prendre quelque argent et rentrait souvent, la bourse vide. En se rendant un jour de Chang-hai à Zi-ka-wei, il rencontra une foule nombreuse agglomérée sur les bords du canal près d'une station de la douane, dont les agents interdisaient le passage H une barque occupée par une famille de pauvres émigrés. Il s'arrêta, prêta une oreille attentive aux paroles des spectateurs et s'aperçut que la barque était arrêtée parceque ceux qui la montaient ne
pouvaient fournir une piastre exiguë comme droit de passage. Témoin de la de'solation de ces infortunes que les passants se contentaient de plaindre, il ne se sentit pas le courage de continuer sa route sans leur venir en aide ; il leur fit imme'diatement l'aumône d'une piastre, qu'ils reçurent avec les démonstrations d'une sincère reconnaissance, et il eut la consolation de les voir partir pour Chang-hai, terme de leur voyage.
A l'époque où il était Supérieur de la Section de Ivien-sè et de Vong-ié, une vierge désirait se procurer un peu d'argent en vendant quelques arpents de terre. Plusieurs membres de sa famille s'opposaient injustement à cette vente. Incapable de triompher de leurs menées odieuses, elle eut recours au P. Adinolfi et le pria de lui venir en aide. Pareille cause souriait au dévouement du Père ; il trouvait une occasion de protéger la faiblesse d'une pauvre femme contre la tyrannie de ses parents, il en profita sans tergiverser, se rendit à l'endroit où étaient situées les terres, les fit vendre secrètement, et personne n'osa lui demander compte de son énergique et charitable démarche.
Il fut chargé, comme nous l'avons vu, de la Section de Song-kang qui renferme plusieurs milliers de jx'cheurs, gens simples, laborieux, dont la piété et les bonnes mœurs réjouissent le cœur du missionnaire. Quand il se trouvait au milieu d'eux à Ta-lé-kiao, à Yang-ze-iu, à Tse-haong, à Kong-tsieu-dé, sa figure prenait une expression de contentement dont les jjôcheurs n'étaient pas les derniers à s'apercevoir ; sa conversation était affectueuse, il s'informait du succès de leur pi"'che, leur adressait maintes questions relatives à l'état de leui-s familles ; et ces bonnes gens accueillaient avec joie ces marques de charité. Entre autres preuves de son affection les pécheurs de Yang-ze-iu n'oublieront jamais celle qu'il leur donna, le 30 novembre 1872, jour de la fête de S. André, leur patron. Le matin, Monseigneur Languillat avait administré la Confirmation ; le temps était magnifique et toutes les barques alignées le long du canal, voisin de l'église, avaient l'avant fixé près de la rive. Le P. Adinolfi voulut procurer à ses pêcheurs une agréable surprise ; sur son invitation . Sa Grandeur
se rendit auprès d'eux. Agenouilles sur leurs barques ou groupe's sur le rivage, ils attendaient le moment où leur Evoque passerait et ou ils recevTaient de lui avec sa be'nédiction quelqu'une de ces paroles sympathiques qui font tant de bien au cœur du pauvre, lorsqu'elles tombent d'une bouche ve'ne'rée. Leur espérance ne fut point frustrée ; à l'exemple du Divin Maitre, Monseigneur se prêta avec sa bonté ordinaire aux désirs de ces pieux Hdèles, il leur parla comme un Père sait parler h ses enfants et ne les quitta qu'après les avoir bénis. Le missionnaire, en accompagnant son Evoque, était heureux de la joie que goûtaient les pêcheurs et acquérait de nouveaux droits h leur affection.
A Tse-haong se trouvent les pêcheurs du Ta-hou. L'im d'eux allait bientôt tomber dans la misère. Le P. Adinolfi l'avait remarqué. Sa barque usée par un trop long service ne pouvait plus tenir le lac, et chef d'une assez nombreuse famille il voyait son argent disparaître pour subvenir aux besoins de ses enfants : il lui était impossible d'acheter une barque neuve et l'ancienne ne pouvait être réi)arée. Le Père l'avait questionné sur l'avenir, et le pauvre pêcheur avouait que bientôt il perdrait tout moyen de gagner sa vie. Il attendait du reste avec calme le moment douloureux, où il serait obligé de dire à ses enfants d'aller chercher ailleurs un peu de travail pour ne pas mourir de faim. La bourse d'un missionnaire est trop légère pour soulager semblable infortune, mais le cœur a des ressources plus précieuses que l'or. Le P. Adinolfi vint en aide au pêcheur et sollicita pour lui la générosité de quelques armateurs de Chang-hai. Dieu bénit sa pieuse démarche, et l'on vit bientôt apparaître dans le canal de ïse-haong une belle barque pontée, toute neuve, munie de deux grands mâts et d'une large cabine: c'était un présent offert au vieux pêcheur par ceux dont le P. Adinofi avait su toucher le cœur. La barque sillonnera longtemps encore les eaux du Ta-hou, mais son nouveau maître cessa bientôt de la diriger. A la fin de décembre 1873 il arrivait à Tse-haong; c'était le dernier voyage qu'il faisait sur cette terre. Les fatigues de son rude métier avaient épuisé ses forces
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et une maladie opiniâtre le conduisait au tombeau. Il venait demander au missionnaii'e les derniers secours de la religion pour paraître devant Dieu. Le P. Adinolli était alora à Tse-liaong pour y céle'brcr la fête de Noël. Il administra l'Extrême-Onction au malade et lui donna le Saint-Viatique, Pendant trois jours encore il lui porta la communion dans sa cabine ; puis, quand le pêcheur eut rendu le dernier soupir, il présida à ses funérailles. Que le vieux chef Je barque e.<it heureux ! disaient les chrétiens ; et que Le Père est bon de lui avoir donné quatre fois le corps de JVotre-Seiqiieur / " Le pieux missionnaire se félicitait lui-même d'avoir été témoin de la belle mort du pêcheur du ïa-liou.
La charité du P. Adinolli n'était jamais plus grande que quand il trouvait l'occasion d'arracher une âme au pouvoir du démon. Vers la fin de sa vie, il apprit que dans la chrétienté de Ki-kang-tsen, au district de Tsing-pou, le fils d'une jjauvre néophyte ne rencontrant plus dans la maison de sa mère, devenue veuve, que la misère et la faim, s'était réfugié auprès de son oncle, païen entêté, qui ne lui permettait pas d'observer les pratiques du christianisme. Il avait diyù oublié les quelques prières qu'il avait apprises, ne songeait point à faire sa première communion et, aux jours de dimanche et de fêtes, on l'empêchait de se rendre à l'église. Pour remédier à un si grand mal il ne restait qu'un parti à prendre ; il fallait décider cet infortuné jeune homme à quitter le triste asile où il s'était réfugié. Le P. Adinolfi le fit appeler, lui exposa paternellement les dangers que courait son âme, dont il semblait ignorer le prix ; et lui demanda s'il ne serait pas heureux de sortir de la maison de son oncle,, où la pratique de la religion lui devenait impossible. Le néophyte reconnut la sagesse des conseils qui lui étaient donnés et déclara qu'il voulait désormais vivre en clurétien ; mais il ne savait à quelle porte frapper pour échapper h la misère. Le P. Adinolfi eut bientôt tranché cette difficulté; il l'emmena avec lui sur sa barque lui mit une rame à la main, et lui dit de la mettre en mouvement tant bien que mal pour commencer son apprentissage de batelier. Le métier souriait au nouveau
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l)rot('gé ; la nourriture lui était donnée à discrétion, et maints cadeaux du Père venaient compléter son trousseau jadis assez léger. Il se mit à apprendre les prières qu'il avait oubliées, et la doctrine chrétienne qu'il n'avait jamais bien connue ; puis, au bout de quelques mois, il put faire sa première communion et commencer une vie nouvelle. Depuis cette éjKxjue il continua de rester auprès de son bienfiiiteur, et après . avoii" béni sa charité il put chaque jour admirer sa patience et ses autres vertus durant les deux mois qui précédèrent sa mort.
Si la charité du P. Adinolti était énergique lorsque les circonstances l'exigeaient, elle savait aiissi être patiente pour procurer le salut des âmes. Dans une chrétienté de la Section de Song-kang il avait à son service un homme peu intelligent, sans initiative, incapable d'exhorter les païens, bien qu'il rencontrîlt souvent l'occasion de se mettre en rapport avec eux ; il songea plusieurs fois à le renvoyer dans sa famille ; et cependant il n'osa jamais prendre cette résolution ; car il redoutait jiour cet homme la conséquence d'un renvoi et craignait de le voir abandonner la pratique de la religion. Il le supporta avec patience, lui laissa son emploi pour lui épargner les dangers d'une position nouvelle et sauvegarda ainsi sa foi et son salut éternel.
Voué depuis longtemps à la souffrance, il en connaissait l'amertume ; aussi sa charité semblait-elle redoubler envers ceux que la maladie retenait sur un lit de douleur. Pendant son stgour à Tongka-dou et à Zi-ka-^vei il y vit arriver de nombreux Missionnaires que le typhus ou des fatigues excessives contraignaient de quitter leurs districts ; il leur prodiguait ses soins, et ses paroles affectueuses redisaient la charité de son cœur.
" Le P. AdinoIJi a été pour moi une mèi-e, " disait l'un d'eux, en «e rappelant les jours d'angoisse qui l'avaient conduit aux portes du tombeau. Ces sentiments de reconnaissance sont partagés i)ar tons ceux qui vinrent lui demander l'hospitalité pendant leur maladie.
Les faits qui nous venons de citer nous montrent comment il comprenait le service de Dieu et l'amour du prochain ; quelques lignes écrites de sa main vont nous révéler ses sentiments les plus intimes
et les pensées les plus habituelles tle son âme.
La vie de Vhomme sur la terre est un combat, a dit Job. Le P. Adinolfi aurait pu prendre ces paroles pour devise ; car il fut constamment en lutte contre lui-même et les consolations divines lui semblaient inconnues. Dans ses notes de retraites annuelles, oii, depuis 1855 jusqu'à 1873, il a consigne toutes les aspirations de son cœur et qui ont échappé à la destruction commune de ses papiers, on ne rencontre partout que les traces d'un combat opiniâtre ; la snavité d(;s paroles, l'onction des pensées, les joies de la conscience ne se trouvent nulle part.
Sa santé fut presque toujours languissante ; et une chute grave, qu'il fit peu de temps après son arrivée en Chine, lui causa des migraines dont il souffrit jusqu'à la mort. Son estomac délabré se refusait parfois à prendre la moindre nourriture ; et, pour se mortifier, il s'abstenait encore des aliments qui lui promettaient une digestion facile. Puis, oubliant son état de souffrance, il écrivait dans ses notes : Qu'aije fait pour punir ce corps '?.... comment se fait-il que je lui accorde tout et que je ne lui refuse rien?
* Pourquoi ne prenez-vous pas ce mets ? " lui demandait un Père ; î7 irait bien à votre estomac.'" Sa réponse, involontairement sans doute, vint dévoiler sa pensée : Je Caime beaucoup ; dit-il, et c'est pour cela que je n^ en mange pas. Je craindrais de faire quelque excès." 11 déguisait sous ces paroles l'esprit de mortification dont il était animé.
Dans les dernières années de sa vie quelques œufs salés et un peu de riz formaient presque toute sa nourriture ; et malgré ce régime plus que fragal il continuait à se livrer aux différentes œuvres du ministère apostolique.
En 1858, il fit les exercices de la grande retraite. Désir des humiliations, besoin de travailler au salut des âmes, lutte contre son caractère, telles sont les pensées principales qui le dominèrent pendant trente jours. Il demandait à Notre-Seigneur la grâce de rester fidèle à son étendard au milieu des humiliations et des mépris :
'Mon Jésus, lui disait-il, si vous voulez pour ma plus grande
'" Iinmiliatùm mo" laisser inos défauts, specialoincnt mon impatience '' exturicnre,, que votre volonté soit faite. Si vous voulez que je souil're '' de grandes douleurs, faites en sorte qu'elles ne tournent pas à ma ' louange. Si vous voulez vous servir de moi pour opérer quelque " bien dans les âmes, faites qu'il ne m'en revienne que de la qpnfu- " sion. J(î ne mérite pas ime si grande faveur ; cependant je vous la " demande par l'intercession de voti'e Sainte Mère, et je vous prie au " nom de ses mérites de m'accorder les grâces nécessaires pour vivre " et mourir dans votre chère Compagnie au milieu des humiliations." Ces parois devinrent pour lui une prière, qu'il récita jusqu'aux derniers jours de sa vie.
Son désir des humiliations ne resta point dans ces lignes à l'état de lettre morte, mais il le mit immédiatement en pratique. Les usages de la Compagnie n'étaient pas alors tous en vigueur comme aujourd'hui ; celai de se rendre à la cuisine pour y laver la vaisselle était inconnu ; et des domestiques remplissaient seuls cet office que l'on ne pouvait confier aux Frères coadjuteurs attachés à d'autres emplois. Le P. Adinolfi revêtu d'un tablier apparut un jour, pendant le dîner au milieu des domestiques et se mit à laver plats et assiettes conune le dernier d'entre eux. La nouveauté du spectacle excita un étonnement facile à comprendre ; ces bonnes gens peu habitués à recevoir semblable auxiliaire et peu familiarisés aussi av^ec les pratiques d'humilité se demandaient ce que signifiait la démarche du Père ; ils en comprirent bientôt le sens et leur étonnemcnt se changea en admiration. La vie religieuse n'est pas semée d'humiliations et le Jésuite qui, pour acquérir l'humilité, se contenterait de les attendre sans recourir à d'autres moyens, ne ferait pas de rapides progrès dans cette vertu. Le P. Adinolfi avait l'esprit trop droit pour ne pas comprendre cette vérité : il voulut aller lui-même au devant de l'humilité pour se familiariser avec elle et l'aimer de cœur comme Notre-Seigneur luimême l'a aimée. En étudiant ses tendances les plus intimes il s'était aperçu que l'aiguillon de la vaine gloire se faisait parfois sentir au fond de son âme ; il écrivit dans ses notes^ au cinquième jour de la
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.seconde semaine: "Voici un avertissement pour toi, au chapitre VII ° " des Industries : Il ne faut jamais raconter ses affaires, même sous " prétexte d'édification. Une nourriture bonne pour un homme qui "jouit de la santé est nuisible à un malade: les malades spirituels ne songent guère ù l'honneur de Dieu, et ne cherchent que leur propre gloire en de pareils récits." Je reconnais que cet avertissement convient parfaitement à mon état actuel."
Cette pensée l'occupa jusqu'à la fin do sa retraite; elle revenait sous sa plume sans ménagement et sous cette forme d'apostrophe qui lui était familière. En méditant sur le baptême de Notre-Seigneur il se disait: Jésus -Christ a abandonné pour toi sa très-chère Mère, qu'il aimait {iitenslssiine, et en qui son cœur trouvait sa seule consolation. Marie elle-même a souffert pour toi cette séparation dure ' à son cœur. Et toi, lu refuserais à Notre-Seigneur le sacrifice d'une vaine estime et de ta réputation? "
La vue des humiliations que le Divin Sauveur eut à subir dans
la maison de Caïphe lui faisait écrire ces paroles : Dans le monde
' les hommes qui aiment à parler à tout propos des services qu'ils ont
rendus à leurs amis s'en font détester. Or Jésus qui a tant souffert
' pour toi, ne te demande en retour que quelques petits services qu'il
récomjxinsera éternellement ; et, après les lui avoir rendusy tu désî-
"■ rerais recevoir les louanges des hommes ? "
Puis, non content de s'infliger ces avertissements; il prenait les
moyens d'en assurer l'efficacité, et ajoutait en note : Après les
Exercices, l'objet de mon examen particulier sera de ne jamais rien
dire, même sous jjrétexte d'édification, qui puisse m'attirer les lon-
' anges des hommes." . . :
La fin de sa grande retraite anùvée, il déposa sur son cahier une dernière pensée qui résumait toutes celles qu'il avait déjà écrites ; et, après les quatre lettres initiales de la devise de la Compagnie : ' Ad majorem Dei gloriam, " on y lit cette parole empruntée à S. Jean- Baptiste : Oportct illum crescere me autem minuiJ"
Le P. Adiuolfi ne fut point entaché de cette félonie orgueilleuse
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qui clierche à ravir à Dien l'honneur qui lui est dû 5 il n'aimait pas à paraître ; se contentant d'avoir Notre-Seigneur pour témoin de ses actions, il parlait peu de lui-même et ensevelissait dans l'oubli le bien qu'il semait sur ses pas. Lorsqu'il eut e'tabli l'Apostolat de la Prière dans la paroisse de Tong-ka-dou, le E. P. Gonnet, Supérieurgénéral de la Mission, le pria de faire part de cette nouvelle au Directeur du Messager du Sacré-Cœur ; il obéit, signa sa lettre, mais il récrivit de manière à laisser croire qu'il ne se trouvait point mêlé aux faits qu'il raconte ; il y parle du Ph^e chargé de la paroisse de Chang-Jtai. Ce trait nous révèle la pratique de son cœur; et cette pratique lui devint si familière qu'à l'avenir il ne ressentit plus vraisemblablement l'aiguillon de la vaine gloire. Une fois seulement ses notes de retraite accusent une impression qui l'oblige à se rappeler à l'ordre, mais sans insistance. Il écrivait en 1869: Ama nesciri et pro niJiilo reputari'' Telle est la sagesse des Saints. L'aurais-tu oublié ? Toutes les inquiétudes dans les affaires viennent de ce qu'on cherche plus sa réputation que la gloire de Dieu."
Le zèle du salut des âmes, comme le besoin de l'humilité, fut aussi pour lui, durant sa grande retraite l'objet des plus sérieuses réflexions, et la contemplation de Notre-Seigneur instruisant ses disciples sur la montagne lui fournit les suivantes :
* Combien grandes étaient la modestie, la douceur et la patience de Jésus-Christ quand il enseignait sa doctrine ! Bien plus, qnel n'était pas son respect pour des pêcheurs grossiers et ignorants qu'il voulait conduire peu à peu à la sainteté la plus sublime !"
" Et toi, à quel titre es-tu chargé des âmes ? Tu dois être leur
père, leur pasteur et leur maître. Tu dois donc les aimer, tu dois
'' veiller sur elles et les instruife par tes exemples et ta doctrine com-
'me Jésus-Christ. Avec ton impatience leur inculqueras-tu la
patience? Ta colère leur inspirera-t-elle la douceur? Toi, leur
"père, leur pasteur et leur maître, si tune les aimes pas comme
Jésus-Christ les a aimées, comment pourras-tu leur prêcher la
charité de Jésus- Christ I "
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Puis, après avoir écrit ces lignes, afin qu'elles ne restent pas une lettre morte, il arrive aux moyens pratiques et ajoute :
Dans les missions, tu auras soin de me'diter, au moins le premier jour, les trois points suivants : 1'^ Combien, comment et pourquoi Jésus-Christ aime les âmes ; 2° par qui et pourquoi ces âmes ontelles été confiées à tes soins ; 3° comment Jésus-Clirist, dont tu dois suivre les exemples, a-t-il exercé ses fonctions de père , de ' pasteur et de maître ? Eéfléchis h cette parole de S. Paul : Filioli mei quos iterum parturio, donec perficiatur in vobis Christas." Mais si tu ne possèdes pas en toi la forme de Jésus-Christ, comment 'pourras-tn sans elle engendrer des fils spirituels ? "' '''-::-l;:-:'::^:- [ ^". ■
Nous avons vu, en racontant ses travaux durant les missions, le
zèle dont il faisait preuve malgré ses souffrances. Ce zèle ne calmait
pas toujours ses inquiétudes et ne l'empêchait pas de s'adresser les
plus durs rej^roches. On lit ces paroles dans ses notes de 1866 :
Pense à ces zouaves qui, au siège de Sébastopol, se disputaient avec
la garde impériale pour obtenir un poste d'honneur où la mort les
attendait. Et moi, pour Jésus, je suis toujours à me demander si
le commandement est commode, ou si, n''étant pas commode il
pourrait être changé. Au lieu de faire Fouvrage du Seigneur je
cherche mes aises et ma réputatioru" • ;.■ . .
Deux ans plus tard, il ne contestait plus Texistence de son zèle, mais il se demandait s'il possédait les qualités requises pour travailler avec fruit au salut du prochain : Sans l'union à Dieu, se disait-il, je pourrai convertii' quelques âmes par accident, comme le diable en convertit lui-même quelquefois ; mais je ne serai jamais un véritable instrument entre les mains de Dieu. Finalement, sans l'oraison ' qui pourra donner de l'efficacité à mes paroles ? " Il repassait ensuite dans sa mémoire avec étonnement les fonctions sublimes que le missionnaire est chargé d'exercer : ' Médecin, maître, père et pasteur des âmes ! ! ! " et pour stimuler son ardeur il s'adressait ces paroles : Tu es un médecin choisi par Jésus-Christ, qui tulit injiriuitates jwstras, et cujtis livore sanati siimiis. Oserais-tu imiter un médecin
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salarié et sans pitié ! Jésus-Clirist t'apporte sur ses épaules une pauvre brebis pour la laver dans son sang; voudrais-tu la chasser et la maltraiter ? Jésus s'indigna contre ceux qui le priaient de ne point avoir d'entrailles de charité pour les pécheurs^ combien à plus forte raison &'indignera-t-il contre toi ! "
Au tribunal de la pénitence il était plein de miséricorde et conseillait à tous les Missionnaires soumis à sa juridiction d'imiter cette conduite. L'un d'eux, après avoir exposé un cas de conscience lui demandait si en pareille circonstance, on pourrait donner l'absolution. Ah! mon bon Fève, répondit-il en paraissant étonné d'une 2)areille question, donnez, donnez donc V absolution.'" La rigueur dans la conduite des âmes était pour lui chose intolérable.
La question de la conversion des païens le préoccupa toute sa vie. Pendant son séjour à Zi-ka-wei, il parcourut les ^•illages voisins pour annoncer la religion de Jésus-Christ, et son apostolat ne produisit aucun fruit de salut. Sa qualité d'Européen n'était pas étrangère h cet insuccès ; il est même probable qu'elle en fut la principale cause. Mais comme son zèle était calme et raisonné, il ne se déconcerta pas ; et chercha les moyens de faù-e annoncer aux païens par une autre bouche les vérités qu'ils ne voulaient pas recevoir de la sienne. Lorsque le Chinois consent à entendre un de ses compatriotes exposer le sens de la doctrine catholique, et que les premières lueurs de la lumière divine commencent à éclairer son intelligence, il éprouve moins d'antipathie pour le missionnaire étranger, il lui accorde même volontiers quelque estime. Si, poussé par l'action de la grâce, il éprouve un premier désir de conversion, il ne refusera pas ordinairement de rendre visite au missionnaire ; l'étranger disparaît alors à ses yeux, et il ne considère plus que le ministre d'une religion, dont il veut devenir membre. Telle est la marche assez ordinaire des conquêtes faites au sein du paganisme dans le Kiang-sou méridional ; la difficulté consiste h trouver des hommes qui veuilhint et qui puissent les préparer : en un mot, chercher et former des apôtres, voilà une des principales œuvres du prêtre dans les Missions. li'échec qu'il subit à Zi-ka-wei,
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lors de sa première tentative d'apostolat, préparait le P. Adîjiolti ù changer ses moyens d'action ; il se mit donc à la reclierche des personnes capables de seconder ses vues. Dès qu'il rencontrait dans une clirétienté un homme fervent et instruit des vérite's religieuses, il l'invitait à se mettre en rapport avec les païens pour leur faire c(mnaîtrc la doctrine catholique et les exhorter h en suivre les règles. S'il apprenait qu'une chrétienne avait des rapports faciles avecTles femmes païennes il l'engageait à en profiter pour faire briller ù leurs yeux les lumières de la foi ; et grâce à ces moyens il voyait chaque année un certain nombre d'infidèles entrer dans le bercail de Je'sus-Christ. Pendant qu'il était Supérieur de la Section de Song-kang, il avait toujours à sa disjiosition un catéchiste destiné à p^ircourir les campagnes ponr y répandre la bonne semence de l'Evangile, et lorsqu'une solennité religieuse devait attirer dans une chrétienté les païens des villages environnants, cet homme de bonne volonté ne manquait pas d'y accourir, et de leur parler de Dieu. Il se rendait aussi à Zô-sè au temjjs des pèlerinages et à l'époque où les païens, pour satisfaire aux exigences du culte des ancêtres, venaient brûler des lingots de papier et offrir des sacrifices sur les tombeaux des montagnes voisines, et quand il les rencontrait près des stations du chemin de cn)ix on dans le sanctuaire de Notre-Dame- Auxiliatrice, il leur expliquait le sens du spectacle mystérieux qui s'offrait à leurs yeux.
Si le vertueux missionnaire était attentif à user de tous les moyens nécessaires pour procurer le salut des âmes et la conversion des païens, il n'avait pas moins de sollicitude pour écarter un obstacle capable de paralyser les efforts de son zèle. Cet obstacle il le rencontrait dans son propre caractère. ' ^-^ '.■■':''-■:-■''■'■ z'^''-: --■
Un missionnaire, qui a bien connu le P. Adinolfi, disait de lui :
Je crois que peu de Eeligieux ont eu autant de comliats ù soutenir
pour se vaincre. D'ime nature extrêmement sensible, nerveuse et
irritable il fut en proie de bonne heure à de vives souffrances occa-
"sionnées pas d'affreuses migraines qui le visitaient à des "intervalles
" assez rapprochés, et avaient leur source dans des maux d'estomac
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' (jui 11' forçaii'ut souvent h se j)river de presque toute noiirrîtnre. ' Toutes CCS causes réunies auraient contribue à faire d'un lioninie 'du monde un être colère, insupportable à lui et aux autres. Qu'avec 'tout cela le 1*. Adinolti se soit constannucnt montre prévenant, "charitable et affectueux [)our ses frères, eu même temps (pie d'une "obligeance extrême pour ses iiiA-rieurs; qu'il se soit concilié l'es- 'time, la coufiance et même à un haut degré l'affection de nos chrétiens avec les(iuels il faut avoir, pour arriver là. tant de patience, de tact et de réserve ; semblable conduite et pared succès ne furent 'chez. lui que le résultat d'une lutte continuelle c(Uitre son caractère. " 11 en avait :i peine svdii (^uebpie f;R-lieusu ini[iression, (pi'il la ré- ' parait iunuédiatenu'iit par des procédés aimables et pleins de charité."
Ce caractère diflicile il ne cessa jamais de le combattre, mais il l'acceptait des mains de l>iou avec une })arfaite résignation.
Notre-Seigneur bc'nit cette disposition de son serviteur eu lui accordant le don d'une binuilité profonde et en liù inspirant les plus b;is sentiments de lui-même. Dans les pages dont nous avons déjà cité quelques fragments, le P. Ailinolfi ne parle de lui qu'avec les .nccents de la douleur et du plus grand mépris. Im méditation de la bonté infinie du Ctwir de Jésus à son égard lui faisait écrire en 1801 les lignes suivantes: "Ma vie religieuse peut véritablement être com- " parée à une couronne d'éi)ines qui serre et perce de toutes parts le Cœur de Xotre-Seigneur."
D'année eu année les sentiments de son humilité deviennent plus vifs et plus profonds: " Par ma vie remplie de péchés, disait-il encore, 'j'ai déshonoré la Com[)agnie, comme l'enfant d'une noble famille "qui vivrait dans rinfamie."
Une pensée non moins hmnble s'échappait plus tard de sou cœur
et il s'adressait ces reproches: ""Que de péchés! que de grandes fau-
" tes [combien peu de bonnes œuvres! Et cependant que de grâces,
"que de lumières et de secours u'ai-je pas reçus! Oserais-je me com-
" parer à tant de pauvres chrétiens ignorants, grossiers, qui ont si peu
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de secours et sont exposés h de si <;r;mds danpjers. . . .Se rapetisser, 's'abaisser pour imiter Jésus-Clirist ; voilà le point snr lequel appuyaient les Saints. .Le sentiment inttTicur d'iunnilité ne devrait pas être si diificilc pour moi (jui ai eoumiis tant de péchés et abuse de " tant de gTaces."
Quelque brèves que soient ses notes de retraite, les sentiments d'huniilitc y occupent presque tonjoin's une place. Il e'i)rouvait le besoin de confier au papier, pour ne les oublier jamais, ces dures penstics qni alimentaient la vertu dans son âme et lui ont ni('rité sans doute au ciel une glorieuse couronne; nous les grouperons ici sans distinction de date: 'Depuis dix-sept ans de Conq)agnic je n'ai jjas encore commencé à aimer et à suivre sérieusement Jésus-Cîlirist pauvre, liumilié, souffrant, crucifié. — «T'ai abusc^ moi seul de plus de grâces que plusieurs centaines de damnés. — Entre les Pères et les Frères de la Compagnie je suis c(nnme un mendiant au milieu des princes d'une royale famille. — Ya-t-il un chrétien dans mon district 'qui ait commis autant de péchés que moi ? — Qui ('tais-je pour que 'le bon Dieu m'ait appelé? Que sorais-jc devenu, s'il ne m'avait appelé ? Et cependant que de moyens de sanctification dont j'ai abusé! Et si Dieu s't'tait fatigué de me sui)p()rter, je serais devenu 'un second Judas. — J'ai été jusqu'à ce jour comme un homme immonde et couvert de lèpre, (]ui se trouverait mêlé à des anges et à des saints au milieu d'un jardin odoriférant. Que la miséricorde " de Dieu envers moi a été grande ! L'infection de mes péchés a surpassé la bonne odeur des vertus de mes compagnons." i
L'humilité avait jeté de si profondes racines dans son Ame que toiite parole dite à sa louange lui semblait intolérable. La patience avec laquelle il supporta les violentes douleurs de sa dernière maladie était un objet d'édification pour la communauté de Zi-ka-wei ; quant à lui, il s'étonnait qu'on pût le croii'e patient et cette pensée lui était singulièrement pénible.
Plus gTand encore fut son étonnement lorsque, sa maladie ne laissant plus aucun espoir de guérison, il acquit la certitude de mourir
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au sein de la Compagnie. Depuis longtemps il se regardait comme
indigne de cette faveur. Mes pe'clies sont si nombreux et si graves,
écrivait-il douze ans avant sa mort, j'ai abuse' de tant de grâces ; ma
tiédeur est si grande et mes défauts sont si multipliés que je dois
'être étonné que Dieu ne m'ait pas encore enlev(^' la grrice de la
vocation."
Cette pensée revient de nouveau sous sa plume dans une autre retraite et il se fait cet humble et pénible aveu : "' Pourrais-je bien "'affirmer que dans quinze années de vie religieuse j'ai passé complètement une minute selon l'esprit de la Compagnie?. . Souviens-toi de X. . .et d'autres; u'as-tu pas mérité le même sort."
Pour échapper à ce sort qu'il méritait d'autant moins qu'il s'en croyait plus digne il récitait chaque jour une prière dans la quelle il demandait à Notre-Seigneur la gnlce de rester fidèle à sa vocation.
Quand un de ses Frères quittait ce monde pour la vraie patrie, il lui enviait ce bonheur : la mort dans la Compagnie était l'objet de ses vœux les plus ardents. Se trouvant un jour à Zô-sè avec un autre Père la conversation tomba sur les Missionuakes que Dieu a\ait appelés à lui. ' Poui- moi, dit-il, alors, quand Je s^iis malade, je ne réciterais pas même un Ave Maria afin d'' obtenir ma gm'rison ; j\ii troj) envie de mourir dans la Compagnie ; jwur nous tout est là. " Dans les derniers jours de sa vie il se plaisait à répéter ces paroles ; au dire du Frère infirmier c'était là son refrain.
Les années que le P. Adinolfi passa sur cette terre furent marquées au cachet de la croix : souffrances de l'âme et douleurs du corps, rien ne lui fut épargm?. Connut-il jamais les consolations que Dieu accorde parfois à ses serviteurs au milieu de leurs peines ; il n'a laissé aucune page qui puisse autoriser à le dire, une parole échappée de sa bouche annonce même que s'il les connut, elles lui étaient au moins peu familières. Pendant qu'il était Eecteur du Collège de Zi-ka-wei, le jour de sa fête, la mort d'un novice vint troubler la joie des élèves et de la communauté : " Je m'// attendais, dit-il alors, car c'est aujourd'hui ma fête."
Cette parole, la dernière que nous citerons ici, laisse entrevoir une voie semée de peines morales où nous ne pouvons suivre le P. Adinolfi. Il l'a parcourue humblement, dans le silence de la douleur ; et, s'il retraça jamais sur le papier les angoisses qu'éprouve une âme appelée de Dieu à gravir le sentier du Calvaire, ces souvenirs sont perdus pour nous. Mais ceux que nous avons invoqués depuis le jour où il franchit le noviciat de Sorrento jusqu'à celui où il quitta la terre pour une autre patrie, nous permettent de payer à sa mémoire un tribut de louanges justement mérité: il combattit sans cesse les bons combats, ù la fin de sa course il se sentait animé de la même ardeur qu'à l'heure oîi il la commença ; il conserva intact le dépôt do la foi, fit briller parmi les infidèles le flambeau de l'Evangile, et il no lui reste plus qu'à recevoir au Ciel la couronne de gloire que Dieu réserve à ceux qui l'ont aimé et fidèlement servi.
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P. ARTHUR PHARAZYN.
Arthur Pliarazyn naquit à Poperinghe, ville du diocèse de Bruges, le 15 mars 1842. Il eut le bonheur d'avoir pour mère une femme vraiment chre'tienne, et qui joignait une grande force de caractère aux vertus dont Notre-Seigneur avait orné son âme. Etrangère aux vaines pensées du monde, elle ne l'èlevait que pour Dieu; et lui, de son côté, sut se montrer docile à celle qui lui indiquait la route du Ciel. Cette éducation chrétienne décida plus tard de l'avenir de sa vie. Ne dimittas Icgem matris tuœ ; ut addatur gratia capiti tuo, dit l'Esprit Saint, au livre des Proverbes. Les grâces promises aux enfants qui restent fidèles aux enseignements de leur mère, furent accordées au jeune Arthur.
Sa ville natale possède un collège ; c'est là qu'il reçut les premiers éléments des lettres humaines. Doué d'une nature ardente., il en suivait parfois les élans inmodérés, sans mériter cependant aucun reproche grave, et la tendre dévotion que sa mère lui avait inspirée pour la Sainte Vierge fut le rempart qui le fit triompher des attaques du démon. Chaque jour, depuis l'âge de douze ans, jusqu'à l'époque. de son entrée dans la Compagnie de Jésus, il se rendait au sanctuaire de Notre-Dame de S. Jean, célèbre dans la contrée par le concours des pèlerins qui viennent le vit^iter; là, agenouillé devant l'image de Marie, il lui payait son tribut d'hommages, et lui demandait la grâce de connaître sa vocation. Mais la nature avait aussi ses heures ; et Arthur se livrait volontiers à son penchant pour le plaisir. La Sainte Vierge lui a2:)parut en songe et lui reprocha sa vie dissipée. En réfléchissant à cette réprimande, il se mit à répandre des larmes amères. 'Ce fut là. disait-il plus tard, le commencement de ma conversion; et jDeu à peu je revins à une vie plus réglée."
La sainte Communion contribua puissamment aussi à le maintenir dans les sentiers de la vertu ; et plusieurs fois, au moment où il venait de recevoir le Corps sacré de Xotre-Seigntur, il crut entendre
une voix intérieure qui lui disait : "' Ne t'inquiète pas ; après ta seconde tu sauras ce que tu dois faire." L'avenir i)rouva la vérité de cette parole. En eflfet, pendant les vacances qui suivirent son cours d'humanités, Artliur se rendit à Angers pour y visiter une de ses tantes, religieuse de la communauté du Bon-Pasteur. Les entretiens qu'il eut avec elle fiirent le moyen dont Dieu se servit pour l'arracher aux dangers du monde ; et, d'après ses conseils, il alla faire une retraite à la maison du Noviciat de la Compagnie. Il y avait troji de docilité dans le cœur de ce jeune houmie de dix-huit ans pour que Notre-Seigneur ne lui découvrit pas la voie où il devait entrer. Arthur comprit clairement qu'il était appelé à renoncer au monde et à marcher sous l'étendard de S. Ignace. Cette vocation reconnue, il ne songea plus qu'à la suivre ; et, au lien de retourner en Belgique pour passer quelques jours au sein de sa famille, il entra au noviciat d'Angers. C'était le 7 septembre 1870. ; - ': ,
Il connaissait assez le cœur et les pensées de sa mère pour croire qu'elle ne serait point attrist(îe par une résolution si hardie ; il s'empressa donc de lui annoncer qu'il avait choisi le Seigneur pour partage, et que, suivant le conseil de l'Evangile, mais sans cesser de les aimei", il disait adieu à sa famille et à sa patrie. La lettre chargée de ce message fut accueillie avec joie ; et Arthur reçut bientôt les félicitations de sa mère qui l'exhortait à persévérer courageusement dans sa vocation. Cette pieuse femme voyait son fils en trop bonne voie pour songer à entraver sa marche.
Les Eeligieux qui connurent le F. Pharazyn au noviciat rendent un commun hommage à l'amabilité de son caractère ; toujours gai, charitable envers tous, il gagna bientôt leur affection. Fidèle observateur des règles, il subit avec courage et ferveur les diverses épreuves destinées à fortifier la vertu des novices et prononça ses vœux à l'époque fixée par l'Institut. ' : >
Il quitta la maison d'Angers pour se rendre à S. Acheul, où il étudia la rhétorique pendant un an, et fut ensuite envoyé, comme surveillant des élèves, au collège d'Amiens. Ses succès v furent
médiocres. Vers la fin des vacances de 1864, il arrivait à Vannes, où pendant cinq années, il déploya un talent remarquable dans l'exercice de ces mêmes fonctions qu'il n'avait exercées que péniblement à Amiens.
Depuis longtemps il désirait se consacrer à l'apostolat dans les Missions et il avait maintes fois sollicite; cette faveur. Elle lui fut enfin accordée. Il reçut l'ordre de quitter le collège de Vannes et de se rendre à celui de Vaugirard où il devait attendre son départ pour la Chine. Le jour en fut fixé au 27 octobre 18G9, et le 17 d('cembre il débarquait à Chang-hai.
En France, ses années avaient été consacrées à la surveillance
des élèves ; arrivé en Chine, il commença ses études de théologie ;
mais il ne tarda pas à les interrompre. Une maladie de poitrine,
dont il avait en lui le germe, se développa rapidement et résista à
tous les remèdes employés pour en arrêter le cours. Il ne devait pas
guérir. Toutefois il lui restait encore quelques années à vivre en ce
monde et il les paasa dans la pratique des plus belles vertus. La
gravité de sa maladie ne l'effraya point, il l'envisageait avec calme,
en se disant qu'il serait heureux de mourir sur une terre pour le salut
de laquelle il eut volontiers versé jusqu'à la dernière goutte do son
sang. Sa gaité naturelle ne l'abandonna pas. 'Mon cher, disait-il,
un jour à l'un de ses frères en Eeligion, je suis au milieu du fleuve.
Il y a, dit le docteur, autant de chance pour la mort que pour la
guérison. Connue le bon Dien voudra; quant à moi, ça m'est égal."
Puis, réfléchissant un j(nir sur la misérable condition de notre nature
qui nous porte sans cesse au péché, il ajoutait dans un élan d'amour
pour Xotre-Seigneur : " Pourqiuù demander ma guérison, quand, en
" supposant que je gixérisse, j'ai encore tant de dangers d'oftenser le
''bon Dieu."
Cependant les Supérieurs ne pouvaient voir d'un œil tranquille l'état critique du malade. La guérison, bien que diflicile, n'était pas impossible ; aussi s'empressèrent-ils de prendre les mesures nécessaires pour conserver h la IMission un Religieux, dont les talents faisaient
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concevoir de légitimes espérances. Le climat de Hong-kong, pins doux que celui de Chang-hai. a parfois rendu à la vie des Missionnaires qui marchaient rapidement vers la tombe : on proposa au F. Pharazyn d'aller demander à ce ciel bienfaisant une santé qu'il ne pouvait plus recouvrer à Zi-ka-wei. Sa résolution fut bientôt prise. L'espoir d'une guérison qui lui permettrait de se consacrer au salut des âmes le fit accéder sans peine au désir des Supérieurs, et le 5 octobre 1871 il s'embarquait pour Hong-kong. Il y fut accueilli avec une charité toute fraternelle par M. Ozouf, procureur de la Congnîgation des Missions-Etrangères.
Une amélioration sensible se fit d'abord sentir dans l'état du
malade ; il se plaisait lui-même à la constater dans ses lettres, mais
: sans compter sur une guérison complète ; et une idée pénible venait
assombrù" les premiers rayons d'espérance qui avaient brillé à ses yeux :
Je ne valais pas la peine qu'on s'occupât tant de moi, écrivait-il do
Hong-kong, et puis une pensée jette nn vide sur ma joie ; j'ai peur
de mourir loin de vous. Je sens maintenant ce qu'il en coûte de se
séparer de ses frères, et combien je tiens à la Compagnie par le
fond de mon ume."
Cet éloignement de ses frères, qui attristait son cœur, ne fut pas de longue durée. La maladie Iriomjjha du climat; tout espoir de guérison disparut peu à peu et le F. Pharazyn dut quitter cette maison de M. Ozouf, où des soins, inspirés par la charité la plus délicate, lui avaient été prodigués pendant deux mois. Le 15 décembre, il arrivait à Chang-hai, d'où il reprit la route de Zi-ka-wei.
Grande fut sa joie de se retrouver au sein de la famille religieuse, où il avait laissé son cœur. Ah ! maintenant, disait-il, je n'ai plus aucune inquiétude ; me xoUli au milieu de vous ; je puis mourir tranquille." Cependant tous ses vœux n'étaient point encore accomplis ; et il en était un qui occupait dans son cœur une large place : il désirait vivement être revêtu du sacerdoce. " Si seulement je ' pouvais oôrir une fois le saint sacrifice avant de mourii', répétait-il 'souvent, que je serais heureux!" C'est que son amour pour
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Notro-Seigneur était vif et ardent.
'' Si j'excepte la Sainte Vierge, disait-il, je ne pnis guère avoir " d'autre dévotion, Notre-Seigneur est si bon pour moi 1 II me donne tant de grâces, me comble de tant de faveura, et puis, je trouve en " lui tant de trésors d'amonr et de miséricorde."
Le bonheur qu'il ambitionnait lui fut accordé plus tôt qu'il n'eût osé l'espérer; et, le 31 décembre 1871, il reçut le sacerdoce h Zi-kawei des mains de Mgr. Languillat. Le lendemain, il célébra sa première messe.
Au moment où il tenait entre ses mains le Dieu qui durant sa vie
mortelle rendait la santé aux malades, il se sentit porté à lui adresser la
même prière que le lépreux de l'Evangile. ' C'est la première fois
'que j'ai demandé sérieusement ma guérison, racontait-il à ses frères;
* tenant Notre-Seigneur entre mes mains je lui ai dit : ' Domino, sivis, iK)tes me sanare. . . ; attamen. . ." Il goûtait trop de consolation à
se soumettre à la volonté divine pour formuler une demande absolue, et quand, après quelques jours d'attente, il put croire que Notre-Scigneur ne lui accorderait pas le don de la santé, au lieu de s'en attrister, il disait joyeusement: ' M;iiiiteuaiit qu'il ne me manque plus
* rien, je ne changerais pas ma place avec n'importe qui." Depuis cette époque, il oftVit chaque jour à Dieu, pendant la sainte messe, le sacrifice de sa vie ; et il puisa dans cet acte d'immolation une force d'âme qui ne l'abandonna jamais. Il jouissait d'une paix profonde ; et cette paix dans le commerce de la vie se traduisait par une sainte et joyeuse indifférence. Ceux qui n'auraient pas connu les dispositions intérieures du P. Pharazyn auraient pu croire qu'il ignorait la gravité de sa maladie.
Les souiFrances n'altérèrent point l'amabilité de son caractère ; il recevait avec un visage souriant ceux qui venaient le visiter, avait pour tous quelques paroles agréables et se prêtait volontiers à faire quelque innocente plaisanterie.
Le temps de la douleur permet n tout chrétien de recueillir une abondante moisson de mérites^ et le P. Pharazyn comprenait trop
cette V('rité pour ne pas tirer un religieux parti fies j<nirs pt'iiibles qnc Notre-Seigiieur lui réservait. IMcterniina donc son mode de souffrance et nous lisons dans ses notes : " Souffrir gaiinent devant les autres, ne parler de ses souffrances qu'au Supérieur et au docteur. — Etre doux dans ma maladie; ne point paraître triste on sévère " en puljlic ; faire un petit effort pour surmonter ma faiblesse, ne pas " même avoir l'air de me plaindre : en un mot me tenir comme "Jésus." Ces résolutions, il les garda Hdèlement jusqu'au dernier jour de sa vie.
Jetant parfois un regard sur les années de son eiifance, pendant lesquelles la vivacité de son caractère lui avait fait connnettre plus d'une faute, il se disait : ' Ce n'est pas gai de mourir h la fleur de l'âge, sans avoir pu travailler pour le bon Dieu, ni expier ses vieux péchés." Puis le souvenir des fonctions qu'il avait exercées dans les collèges au prix de millb ennuis, la i)ensée des dangers que sa ferveur y avait rencontrés, se présentaient à son esprit ; il se félicitait d'avoir traversé cette rude période et d'être venu en Chine ; pour faire preuve de quelque bonne volonté <au service de Dieu.:
Les paroles suivantes vont nous njvéler tout un côté de l'âme du P. Pharazyn. Dans son humilité il se regardait conmie un p("chcur digne des plus gi-ands châtiments; mais plein de confiance dans la miséricorde de Dieu, il lui offrait le sacrifice de sa vie jjour les éviter. " Ce qui me rassure contre la crainte du jugement de Dieu, disait-il, ' et me fait espérer que je ne serai jjiis damné, c'est ce que j'ai lu d'un Religieux, comme moi, fort peu édifiant. Atteint d'une ma- "ladie mortelle, il se dit : j'irai bientôt rendre compte de ma vie passée h mon juge ; je veux tâcher d'expier mes innombrables infidélités en acceptant avec toute la générosité de mon âme la mala- ' die que Dieu m'envoie, trouvant bien tout ce que l'on fera pour moi, ' ei ne me plaignant jamais de rien. Deux ans après, il mourut 'fidèle à sa résolution et apparaissant à son Supérieur avec l'éclat des bienheureux. — Comment, Frère un tel, lui demanda celui-ci, est-ce 'bien vous, qui étiez autrefois si peu édifiant et si infidèle à vos
"règles? — Ouï. mon Père; et cette gloire je la finis h la geiie'rosité " avec laquelle dès le commencement j'ai accepté et sui)porté ma '"maladie." — "Tour moi, ajoutait à son tour le P. Pharazyn, je vais tâcher d'en faire autant." Il tint parole.
Cependant de nombreuses prières montaient vers le Ciel pour obtenir sa gue'rison. Ses frères en religion, les Carmélites, les Auxiliatrices, sa mère, sa tante qui avait autrefois contribué à lui ouvrir les portes de la Compagnie, suppliaient ardemment Notre-Seigneur de ne point l'enlever à la IMission de Chine. Pour lui, il ne consentit jamais, si ce n'est par obéissance, à demander la santé. Je le "fais parce qu'on le veut, disait-il; mais je ris en moi-même d'in- ' crédulité, tant je vois la chose impossible. Au contraire, quand je 'demande h Notre-Seigneur la grâce d'une bonne mort, comme je le " fais tous les jours à la messe, alors c'est autre chose ; mon cœur y 'est; je sens que je prie avec goût et avec confiance d'être exaucé." Au mois de mai on fit pour lui une neuvaine à Notre-Dame de Ijonrdes, mais bien loin d'y prendre part, il cherchait à en empêcher le succès et pour gagner sa cause il fornuilait celte promesse : Si " la Sainte Vierge n'exauce pas ces prières, je lui dirai des messes d'actions de grâces et je la chargerai de préparer mes paquets pour " le grand voyage. Elle sait bien mieux que moi ce qui me convient." Le G septembre de la même année, mourait à Tchen-kiang un saint Keligieux, le P. Narcisse Bourdillean, dont le souvenir vivra longtemps parmi nous. Notre malade familiarisé depuis longtemps avec la pensée de la mort qu'il appelait de tous ses vœux disait gaiment, après avoir appris cette nouvelle : " Ce bon P. Bourdillean, " comme il doit rire lù-haut et se dire : Pauvre P. Pharazyn ! fran- "chement pourquoi se donner tant de peine pour vivre? Il aurait, '" bientê)t cessé toutes ces neuvaines, s'il savait comme on est bien ici." La pensée fréquente de la mort et des années éternelles maintient l'âme dans une indiftérence complète pour les choses de la vie et la rapproche sans cesse de Dieu : l'âme s'unit déjà sur cette terre à celui qu'elle possédera pleinement dans le ciel. Chez le P. Pharazyn
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cette union devînt do plus on plus ('troito <Iiir;int la ilcrniôre anni'c qu'il passa au milieu de nous. Il se tenait habituellement en la présence de Dieu, sans contention et sans efforts connue un enfant devant son père ; il lui parlait avec une familiarité toute filiale qui lo faisait dire un jour, en déposant son chapelet : Ecoutez, mon Dieu, en voilà assez pour le moment ; je vous prie de m'excuser, mais je " n'en puis plus ."
Son esprit de mortification et de pénitence dura aussi longtemps que sa vie ; l'œil fixé sur la croix de son divin Maître, il sentait lo besoin de souftrir ; et quand il ne lui fut plus permis de s'imposer des privations, il voulut au moins se mortifier en acceptant avec indilVércnce la nourriture qui lui était offerte : Ma carcasse se détraque, disait-il alors, je ne puis même plus- supporter de l'eaii rougie.'' et en même temps il écrivait dans ses notes : ' Ne jamais quitter la table, sans avoir fait à Notre-Seigneur crucifié im petit acte de mortification, ne serait-ce qu'en acceptant joyeusement tout ce qu'on me donne. Je le recevrai comme venant de la main de Dieu, sans dire un seul mot: après tout, un pauvre n'a pas le droit de se plaindre." Son union à Dieu et son amour de la croix avaient donné à son âme une énergie peu commune: elle se fortifiait dans la souffrance. " C'est curieux ! disait-il, avec cet air jovial qui ne le quitta jamais ; au commencement de ma maladie, quand je me sentais plus fatigué, je me disais : allons bon 1 Encore une histoire 1 Est-ce agaçant 1 Maintenant, quand je reconnais la souffrance qui vient, je me dis : allons ; encore une petite souffrance : merci mon Dieu. Etes-vous bon! Et, loin de m'attrister et de m'împatienter, je me sens tout en paix. C'est une grande grâce que me fait Notrc-Sei- ' gneur. 0 œtcrnîtas hcataf"
Dieu voulut récompenser cet amour de la souffrance ; et, pour la lui faire accepter avec plus de courage encore, il lui laissa entrevoir à la lueur d'une lumière surnaturelle la laideur du péché que nous comprenons si imparfaitement ici-bas. " Comme je vois bien main-
* tenant ce que c'eyt. disait-il . alors. Je ne parle pas du pét'hé mor-
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tel, grâce à Dieu ; mais de ces nulle petites négligences que nous nous permettons si facilement. Mon Dieu, si nous savions ! "
Au mois de juin 1873, il se rendit en pèlerinage à Notre-Dame de Zô-sè : il revint h Zi-ka-wei avec la conviction qu'il ne gue'rirait jamais. A'^crs la fin de l'année, il pria le E. P. Foucault d'écrire à Eome pour lui obtenir la permission de faire ses derniers vœux ; puis, afin de se préparer à cette grande action et ù la mort qui le menaçait, il voulut parcourir pendant trente jours toute la série des Exercices de S. Ignace.''
Sa retraite achevée, il rendait ainsi compte de ses dispositions intérieures. " Depuis six semaines j'ai souffert beaucoup; le bon " Dieu a voulu me faire faire un })eu de purgatoire, mais il m'a donné la résignation et je suis prêt à mourir aujourd'hui, demain, quand ' il voudra. Je ne saurais assez le remercier des grâces qu'il m'a faites : Vraiment c'est le I>o)i Dieu. J'ai reçu dans l'ordre surnaturel des faveurs indicibles. Tous les jours je m'offre pour l'ùme du pécheur qui résiste le plus ù la grâce, et pour celle du purgatoire qui souffi'e davantage ; ce qui me donne une grande consola- ' tion. Tous les jours aussi j'apprends à mourir, et cette pensée no me cause aucun trouble, malgré la peur qui y est inhérente. Je ' n'ai pas un seul moment d'ennui ; tous mes instants sont bien par- '' tagés, et je les offre tous à Notre-Seigneur. "
Ces belles dispositions ne pouvaient lui rendre pénible la réception des derniers sacrements ; il pria lui-même le R. P. Supérieur de lui administrer l'Extrûme-Onction et le Saint- Viatique. La cérémonie eut lieu le 19 janvier 1874, en présence d'une communauté nombreuse. Avant de recevoir la sainte Communion le P. Pharazyn prit la parole avec calme ; c'est à peine si parfois une légère émotion venait altérer un peu le son de sa voix. Il remercia Notre-Seigneur présent devant lui des grâces nombreuses qu'il en avait reçues : la pensée qu'il allait mourir dans la Compagnie et sur une terre pour le salut de laquelle il aurait voulu r('j)andre jusqu'à la dernière goutte de son sang, excitaient dans son âme des sentiments de reconnaissance
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et (le joie. Il rcmcrcûa avec une exciuîsc tlélicatesse tons les Religieux qui lui avaient donné quelque te'inoignage d'affection et le domestique qui lui avait prodigué ses soins. A cette licure dernière, le souvenir de sa mère était présent à son cœur; et, se rappelant la pieuse sollicitude dont elle avait entouré ses jeunes années et les enseignements chrétiens qu'elle lui avait donnés, il en comprenait mieux que jamais le prix et remerciait Dieu de lui avoir accordé cet inestimable bienfait. Notre-Seigneur lui ménageait une douce et suprême consolation : il allait recevoir le Saint-Viatique des mains du E. P. Supérieur qui, treize ans auparavant, avait dirigé ses premiers pas dans le chemin de la vie religieuse au noviciat d'Angers, et il se sentait heureux de le voir auprès de lui, en Chine, en cet instant solennel.
Le P. Pharazyn vécut encore quinze jours après avoir reçu les derniers sacrements, et il les passa dans la paix, la joie spirituelle et l'union avec Dieu. Pendant la nuit du 4 au 5 février, vers une heure et demie, le Frère chargé de veiller aujn'ès de lui put constater h des signes certains que la mort était in-oche et il s'(;mpressa d'en avertir le R. P. Supérieur et le P. Chauvin, qui vinrent immédiatement réciter les prières des agonisants. Le malade jouissait de toute sa connaissance et suivit attentivement les paroles du Rituel. Son immobilité absolue pouvait faire croire qu'il avait cessé de vivre: 'Je crois quil est mort" dit alors le R. P. Supérieur. "A> imrlcz fas trop liant, répondit plaisamment le P. Pharazyn ; Je votis eufouh." — Alors, mon cher Père, reprit le R. P. Supérieur, i-ous savez que votre ilcrnicr moment apjn-oche. — ])eo yratkis ! Telle fut la belle réponse avec laquelle le moribond accueillit les paroles qui lui annonçaient son entrée prochaine dans l'éternité. Il reçut une dernière absolution et l'indulgence plénière hi articula mortis ; puis, sur l'invitation qui lui en fut faite, il ofî'rit de nouveau à Notre-Seigneur le sacrilicc de sa vie pour TEgiise, la Compagnie et la Mission de Chine ; il pria pour ses parents et ses amis. Le R. P. Supérieur lui suggéra ensuite quelques oraisons jaculatoires. Quand il entendit celles de JiJsii?, Marie, Joseph, je vous donne mon ca^ur, mon esprit et ma vie, il
repondit h chacune d'elles par un sonpir, et à la fin de la troisième Jésus, Marie, Joseph, que mon ume expire paisiblement en votre Conijyagnie, il s'endormit dans le Seigneur, sans souftrance et sans agonie, il trois heures du matin, le jour de la fête des Saints MartjTS Japonais.
Sa pieuse mère, prépare'e depuis longtemps à recevoir cette pénible nouvelle, en fut informée par une dépèche télégraphique. Elle accepta avec résignation le coup dont Dieu venait de la frapper, et au milieu de sa douleur elle se consolait en pensant que son fils n'avait quitté la terre que pour se rendre dans une patrie où elle le retrouverait sans crainte de le perdre.
Le 7 février, eurent lieu les funérailles du jeune Keligieux. Une lettre, arrivée d'Europe la veille, fut remise au E. P. Supérieur dans la sacristie même du Sen-Mou tang ; elle renfermait un décret par lequel le T. E. P. Général permettait à celui, dont la dépouille mortelle allait être confiée si la terre, de prononcer ses derniers vœux, en l'exemptant des formalités exigées par l'Institut pour l'accomplissement de cette grande action.
Le crucifix du P. Pharazyn et quelques objets de jnété furent bientôt envoyés h Poperinghe ; ils y causèrent des regrets dont Notrc-Seigneur tempéra l'amertume. La mère du missionnaire défunt écrivait en effet les paroles suivantes au Père chargé d'expédier ce pieux envoi : '' Nous vous remercions mon mari et moi, avec toute " l'eflfusion dont nous sommes capables, des objets qui nous sont parvenus il y a quelques jours. Je ne puis vous dire combien nous avons " été émus à la réception de ces trésors ; leur vue nous a causé bien des
larmes, mais ces larmes étaient mêlées de consolations, dont nous ne " voudrions pas être privés pour toutes les fausses joies et les vanités "de la terre."
Nous n'avons point à parler maintenant des vertus dont le P. riiarazyu nous donna l'exemple : elles brillent de tout leur éclat dans ces pages consacrées ù sa mémoire. S'il n'eut \)m le bonheur d'auiKUu-tr v\\ C'hiue la bdinic nouvelle de l'Evangile, il n'en ren-
contrera, pas moins au ciel, nous l'espe'rons, des îlines sauvées par ses souttrances et le sacrifice généreux qu'il sut faire de sa vie.
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DIVISION CIVILE ET ECCLÉSIASTIQUE DE LA MISSION
La Mission de Nari-king comprend deux provinces, celle du Ngan-houé, à l'ouest, et celle du Kiang-sou, à l'est. Ces provinces renferment chacune huit préfectures, des îles et quelques territoires administrés par des magistrats spéciaux. La division ecclésiastique comprend cinq sections indiquées dans le tableau suivant.
DIVISION ECCLESIASTIQUE
Section de Song-kang
4. Section de Ne-wei, renfermées toutes les deux dans la préfecture de
Song-kang _,..,„.
^ ,, „ f I erritoires de Hai-men.
o. Section DE Haï- JiEN. Elle renferme. < „ • . . ~i
( Isong-mmg et autres îles.
La ville de Chang-hai et la chrétienté de Zi-ka-wei, situées dans la préfecture de Song-kang, ne sont pas comprises dans ces cinq Sections. Les nombreux établissements qu'elles renferment exigent la résidence continue de plusieurs Missionnaires et une administration spéciale.
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CHANG-HAI
EESIDENCE ET PAEOISSE DE S. rEAXÇOIS-XAVIER.
GKAND SÉJIINAIEE.
Ciiitii-
Confes-
Commu-
Adultes
Enfants
Enfants
Missionnaires
TIEXS.
sions.
nions.
baptisôs.
d'infidèles baptisés.
d'infulôles nourris.
P. Bulté.
P. Tsen.
P. Dcsiibcs.
P. Sica.
Trois Frères Coadjiiteurs, 1 Européen et 2 Chinois, sont attachés à cette Résidence.
RESIDENCE ET PAROISSE DE S. JOSEPH, A YANG-KING-PANa.
P. I^suiau.
P. Dcsjacqucs.
P. Cordier.
Un Frère Coadjuteur, Eurojjéen, est attaché à cette Résidence.
RÉSIDENCE ET PAROISSE DU "LAO TIÉ-TSU TANG'
P. Croullit^re.
IP. Twrdv.
SC0L^\5TICAT DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS
PETIT SÉMINAIKE.
MlSSIOXNAIKES.
Chrétiens.
Confessions.
Communions.
Adultes baptisés.
Enfants d'infidèles.
baptisés.
Enfants
d'infidèles
nourris.
P. Sédille.
p. Colombel.
P. Chauvin.
P. Palatre.
P. Le Lee.
P. Mo.
P. Eabouin.
P. Heude.
P. Platel.
P. Bobet.
Trois Frères Coadjutem-s, 1 Européen, et 2 Chinois sont attachés à ce Collège.
OEPHELINAT DE TOÏÏ-SAI-YAI.
p. Chevreuil.
P. Bemier.
Cinq Frères Coadjuteurs, 3 Européens et 2 Chinois sont attachés à l'Orphelinat.
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FILMED AS BOUNDI
DIVISION ECCLÉSIASTIQUE
âS5S^4S3CB
Districts.
Missionnaires.
CllKE- TIENTÉS.
Églises.
Chapelles.
Chrétiens.
SECTION DE SOU-TSI
SOU-TSEU. / (District et ^ Résidence). { KlANG-YN (ouest.) KlAXG-TN (est.) TSANG-TSEU.
Ou-si.
TSANG-KISG.
NÉ-WEI
Kao-kiao.
Ne-kiao.
Tang-mou-kiao.
Tsang-kong-sa.
Tsang-ka-leu .
p. Ferrand.
P. de Prévoisin.
P. Tsu. S.
P. Zao. S.
P. Pittar.
P. J. B. Sen.
P. Couvreur.
F. Long. S.
P. Kin. S.
P. M. Sen. S.
P. Loriquct.
P. Ou. S.
P. Ho.
P. Marchi.
P. Pouplard.
P. Tsiang. S.
P. Yang. S.
SECTION D£ SONG-EA
SECTION DE NE-WEl
( 1 ) Le Pèlerinage de Notre-Dame-Auxiliatrice, à Zô-sèj (2) Le P. Matthieu Sen. âgé de 85 ans. ne peut exercer que difficilement les fonctions du i
lASTIQUE PAR DISTRICTS-
y3>ggg;a<ir»f| m r -■
nON DE SOU-TSEU.
ION DE S0N6-EANG.
TION DE NE-WEI
Confessions.
COMMDNIONS.
Adultes.
baptisés.
Enfants d'infidèles baptisés.
Enfants d'infidèles nourris.
iliatrice, à Zô-sè, fait partie du district de Se-king.
es fonctions du ministère sacerdotal et n'est plus chargé de l'administration d'un district.
FILMED AS BOUND
DIVISION ECCLÉSIASTIQUE I
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SECTION DE EAI-MEN ET '
Districts.
Za\g-so,
ou haut de la presqu'île.
TSO.VG-SO, ou milieu de la presqu'île.
O-so, ou bas de la presqu'île.
Missionnaires.
P. Lauiiay.
P. Li. S.
P. Pfistcr.
P. Kou. S.
Zaxg-so,
Kossi.
ou haut de l'ile.
TSOXG-SO,
Chevalier
ou milieu de
l'île.
MEN ET TSONG-MING
T'TT.F. tit: TTAT.MT'.W
Confessions.
COMMDNIONS.
Adultes.
baptisés.
Enfants d'in- j Enfants d'infidèles baptisés, fidèles nourris.
bE T^NG-MING.
DIVISION ECCLÉSIA .STIQUE
sa99a<
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SECTION f)I NAN-
La Section de Nan-king comj prend les qua
Districts.
Missionnaires.
CiiuÉ-
TIENTIÉS.
Églisics.
Chapelles. Chrétiens.
Nan-kixg.
P. Garnier.
P. Eavary.
Yang-tcheou.
tchev-kiang.
Procure.
Ou-Ho.
Tan-yang.
P. Gandar.
P. Massa.
P. Gnllo.
P. Léveillé.
|P. Le Cornée.
P. Femiani.
NlNG-KOFOU.|p Q,.^^
NiNG-KO- fr- Chen-eul.
HiEN. |P. Aiulré.
KouAKG-TE- fP. Chen-leang.
TCHEOU. i p. Bics.
KiEN-PiNO. |P. F. Ouang. S
KlEN-TÊ.
Che-tai.
Ngan-king.
San-li-ké.
Yng-ohan.
p. Scckingur.
P. Joret.
P. Bedon.
P. Audrain.
P. Frin.
P. Li.
MISSIONS DE NAN-KIl prop remcQt dite.
Un Frère Coadjiiteur Européer i est attaché à MISSION DE. YANG-TCHE
MISSIOllJ EE NING-KC
MISSION ;ï»ENGAN-KINi
(1) Les Missionnaires indigènes, dont le nom est suivi de la lettre S, appartiennent aucle
^w wiwM,'«iflfl(y"tw.irw«i ïfl(^;'4y.'t*
:a .stique par districts.
)ra
n NAN-KING.
prend les quatre Missions suivantes.
Confessions.
Communions.
AuL-i.Ti;s baptisés.
Eni-ants d'infi- (lèles baptises.
l^srAM'.- d'infidèles nourris.
m DE NAN-KING.
op rement dite.
éeiii est attache à la Kcsidencc de Niin-king.
DE;i YANG-TCHEOU.
ION EE NING-KO
n:Jd:
.ï)£ NGAN-EING.
artiennent au clergé scculier. Les autres sont Religieux de la Compngnie de Jésus.
■ii.
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RELIGIEUSES
CAEMÉLITES.
IG
. ISG. ...
ip
EGLISES OU CHAPELLES BATIES de 18G0 ù 1875.
Chanc;-hai.
Tong-ka-doii.
Yang-king-pang:.
llonjr-kcu.
Zl-KA-WEI.
[ Tou-sai-vai.
< Carmcl.
( Scu-mou icu.
Section de Sou-tseu. . . . .
Section de Song-kang
Section de Né-wci.
Section de Hai-mcn et Tsong-niing. .
Section ( mission de Nan-king, proprement dite.
MISSION de Yang-tcheou. .
MISSION de Nin-ko. . . • .
MISSION de Ngan-king,
de Nan-king.
Total 2:jS
LIEl'X OÙ LES MISSIONNAIRES POSSÈDENT DES HÉSIDENCES,
Chang-hai.
Ivian-yn. .
Mao-ka-tsen.
Nan-king. .
Xgan-king.
Ning-ko.
Ou-si. .
Song-kang.
Sou-tseu. .
Tchcn-kian.
Tou-sai-vai.
Tsung-ming Zi-ka-wei .
Zô-sù. . .
RETRAITES D'HOMMES ET DE FEMMES, données pendant l'année 1874-1875.
f Tonp-ka-dou.
I Lao Tic-Tsu tang
( Collé<;e S. Ignace.
-; Sen-niou ica.
( Tou-sai-vai.
Sou-tseu.
Song-kang. .
îsé-wei. .
Sectiun de Hai-men et Tsong Section de JS'an-kiug, mission
Chang-hai.
Zl-KA-WEI.
Section de Section de Section de
mi
lis.
de i«ing-ko fou.
Total
KETKA1TES l>'lIOMMES.
KETUAlTEb DE FEMMES.
~2lT
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ÉTAT ET MINISTÈRES DE LA MISSION DE
:nan-king.
DU 1er JUILLET 1874 AU 30 JUIN 1875.
Chrétiens... ... ... ... "
Districts ...
Chrétientés
Eglises
Chapelles
Catéchumènes.. ... ...
Adultes baptisés...
Enfants de fidèles baptisés ..
Enfants d'infidèles baptisés ...
Enfants nourris pendant l'année Confirmations Confessions de mission Communions de mission .
Confessions dé dévotion ... Communions de dévotion
Extrêmes-onctions
Mariages bénits ...
Mariages revalidés
Prédications
Catéchismes ...
Ecoles de garçons
Ecoles de filles ... ...
Ecoliers chrétiens
Ecoliers iiaïens
Ecolières chrétiennes
Ecolières païennes
Maîtres d'école
Maîtresses d'école
Collège
Elèves
Pensionnats de garçons
Elèves
Pensionnats de filles
Elèves
Grand Orphelinat de garçons . .
Enfants pendant l'année ...
8S,8Cl>.
Grands Orphelih.ats de filles ...
Filles pendant l'année
Petits Orphelinats
Garçons et fiUes pendant l'année .
Hôpitaux pour les malades
Malades pendant l'année ...
Hospices pour les Vieillards . . .
J Hommes
(Femmes..
Orphelinat d'enfants chrétiens Enfants pendant l'année
Nous ne ferons sur cette liste qu'une seule remarque. Si les baptêmes d'adultes sont moins nombreux que l'année dernière, il ne faut attribuer ce de'ficit qu'aux circonstances pénibles axi milieu des quelles les Missionnaires ont exercé leur ministère. En effet, les négociations entre la Chine et le Japon, à propos de l'affaire de Formose, enta- UKÎes peu de temps après les troubles survenus à Chang-hai, le 3 mai 1874. donnèrent lieu aux interprétations les plus fâcheuses. Les Chinois disaient tout haut qu'il n'était nullement question de guerre entre leur empire et le Japon, mais que Chinois et Japonais allaient réunir leurs forces pour chasser les Européens, massacrer les Missionnaires et les chrétiens et brûler les églises. Ces bruits prirent une telle consistance, que les résidents de Chang-hai craignirent pour leur sûreté, et les corps de volontaires se réorganisèrent dans les quartiers européens, comme après le massacre de Tien-tsin.
Ce fut au milieu de ces pénibles circonstances que nos Pères regagnèrent leurs districts, à la fin du mois d'août. Les lettres qu'ils écrivirent depuis cette époque firent craindre que les conversions au christianisme ne fussent moins nombreuses que l'année dernière. Les nouvelles dont ils nous firent part montrent que cette crainte était fondée.
A peine arrivé à Nan-king, le P. Ravary écrivait que le pam^ phlet impie qui, avant le massacre de Tien-tsin, circulait à Tchenkiang et ailleurs pour exciter le peuple à la haine de la religion chré»tienne, était de nouveau mis en circulation.
Kentrë à Kiang-yn, le P. Debrix consignait ses appréhensions dans nne lettre datée du 14 septembre : " Les rumeurs d'expulsion d'Européens, de massacres en masse des chre' tiens, ont, disait-il, "refroidi plus d'un cœur. Pourrons-nous recruter beaucoup d'adultes? Pourrons-nous même sauvegarder les adulte» baptise's ? C'est le se- "cret de Dieu. Eu égard aux circonstances où se trouvent les habitants de Kiang-yn, il me semble que ce sera un grand miracle de saint Joseph, si nos ne'ophytes ne chancellent pas. En effet, les '■ soldats affluent ici, et les menaces de mort ne sont pas épargnées 'par les gens de bas étage.''
Dans la première quinzaine d'octobre, le Se7i-pao, jônrnal cliinois de Chang-hai. publia deux articles qui n'étaient pas de nature à faire renaître la confiance au cœur des Missionnaires, ni à leur susciter des catéchumènes ; ils ne firent qu'exciter la haine du peuple. A Chang-hai, les bruits du massacre prochain des étrangers, et' surtout des Français, circulèrent avec plus d'activité que jamais. Pour en prévenir les conséquences, le Tao-tai ordonna aux hommes de sa police de parcourir les maisons de thé et autres lieux de réunion et de frapper à coups de rotin quiconque parlerait des armements de la Chine et du Japon, ainsi que du massacre futur des Européens. Ces arguments physiques, sans changer les convi:.'tions, fermèrent un peu les bouches indiscrètes. Mais l'agitation continua dans l'intérieur du pays,, où l'on n'avait point à craindre les agents de police du Tao-tai. On fait courir ici des bruits sinistres sur Chang-hai, écrivait de " Song-kang. le P. de Prévoisiii ; je pense que tout cela n'existe que 'dans le désir des Chinois." A Song-kang, les païens annonçaient comme un fait l'incendie des églises et le massacre des Européens. L'île de Tsong-ming eut ses jours d'alarmes comme les autres parties du Kiang-nan. Le P. Launay écrivait le 17 octobre : ' Des 'païens ont répandu le bruit d'un massacre général des chrétiens,' ' Un misérable katsan (adjoint au maire) disait, il y a quelques jours. ù l'occasion du recensement de la population, que, à un moment désigné, on arborerait un drap3au sur toutes les maisons païennes. ' puis on toniberait sur les clu'étiens et on les égorgerait. Il donnait
cette nouvelle comme venant dn tribunal du mandarin. Grand " émoi. Un pauvre chrétien a transporté ses pénates ailleurs. Il faut "dire aussi que sa chrétienté est voisine d'un camp militaire. A " quatre ou cinq lys de là, dans la chrétienté de Saint-Ignace, plusieurs chrétiens ont passé trois jours dans les pleurs et les lamentations. Ce qui est plus attristant, c'est que deux ou trois familles de ' néophytes ont apostasie et acheté des idoles. Il est vrai qu'on 'pouvait déjà dire de ces néophytes: Erwit in nobis, sed non ex ' nobis."
Le 29 octobre, six semaines après avoir écrit sa première lettre, le P. Pebrix, constatait, en ces termes, l'état des esprist: '" Grâce '" aux travaux des champs, les rumeurs sinistres s'apaisent ou plutôt "couvent sous la cendre. Nos chrétiens craignent tout de leurs ' voisins païens qui se partagent déjà les dépouilles opinies. Dans "plusieurs villages, on voulait en venir tout de suite à l'exécution; " mais les personnages influents ont dit : Attendez le signal. Lorss- " qu'on commencera à Nan-men, partout nous ferons le coup de " main." Avec de pareilles rumeurs, impossible humainement d'avoir des baptêmes d'adultes."
Une lettre du P. Koyer, écrite du district de Tsang-tseu le 23
décembre, contient ce passage : Les bruits de guerre entre le Japon
et la Chine ont excité ici des rumeurs étranges ; ce qui a entravé
" notre marche. Nos catéchumènes ont pi-is peur, et sont retournés
"en arrière. Nous aurons moins de baptêmes d'adultes."
Les nouvelles venues des autres districts signalaient également une halte momentanée dans le mouvement des conversions.
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RÉSIDENCE ET PAROISSE DE S. FRANOOIS-XAVIER
Les Relations publiées l'année dernière ont fait connaître complètement la paroisse de S. François-Xavier, à Tong-ka-dou (l). Ses œuvres sont aujourd'hui aussi florissantes qu'autrefois, et il est inutile d'en parler de nouveau. Qu'il nous soit permis cependant de mentionner ici un fait digne d'éloges et Lien capable d'attirer sur cette paroisse les bénédictions de Dieu. L'Œuvre de la Sainte-Enfance y est en si grand honneur que sur ses registres on renc(nitre souvent les noms de personnes avancées en âge, vou'e même arrivées au terme de vie. La fête des Saints Innocents réunit chaque année ù l'église huit cents Associés. Parmi les membres de cette nombreuse phalange, il en est pour qui la c(h'émonie passe inaperçue : la bénédiction du ciel descend sur leurs têtes, pendant qu'ils reposent entre les bras de leurs mères. D autres y prennent une plus large part ; et, au moment de la communion, on voit s'avancer vers la Table sainte, la médaiUe de la Sainte -Enfance suspendue au cou, des femmes de tout âge et de toute condition. Ces ferventes chrétiennes touchées du sort des enfants que le paganisme détruirait impitoyablement, si l'aumône ne mettait un frein h sa cruauté, se font un honneur de leur venir en aide et, cliaque mois, elles paient généreusement le tribut que l'Œuvre attend de leur charité. La recette annuelle de 1 875 s'élève à 13G piastres on 800 ' de notre monnaie.
(1) Voir "Relations de la Mission de Kin-king," Tome I. 1873-1S74, page 37.
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Deux événements, qui laisseront des souvenirs parmi les chrétiens (le Tong-ka-(lou, doivent trouver ici leur place. Le second mérite h tous égards le premier rang ; toutefois, pour rester fidèles à l'ordre chronologique, nous le laisserons à la date où il se présente. Nous voulons pai'ler des visites que se sont mutuellement rendues le Supérieur-général de la Mission et le Vice-roi des deux Kiang, puis de la consécration solennelle du Vicariat-Apostolique de Nan-kiiig au Sacré-Cœur de Jésus.
L' Evoque et les Missionnaires du Kiang-nan entretiennent des relations avec les mandarins de leur province. La Religion n'a rien à redouter de ces rapports mutuels ; en maintes cii'constances ils nous ont fait triompher de difficultés sérieuses et nous ont aplani les voies pour la prédication de l'Evangile.
Située au sein d'une cité populeuse la Eésidence de Tong-ka-dou a le privilège d'ouvrir ses portes aux mandarins et aux plus grands fonctionnaires du Kiang-nan.
Lieu-kouen-ie, ancien gouverneur du Kiang-si, nommé Vice-roi des deux Kiang, arriva le 28 avril 1875 à Chang-hai, et choisit l'arsenal pour lieu de sa résidence pendant les quelques jours qu'il devait passer dans cette ville. Le R. P. Foucault, SuiK^rieur-général de la Mission, se proposait de lui faire une visite au nom de Mgi* lianguillat, à qui sa santé toujours chancelante ne permet plus de sortir, et il pria Tsang wei-ieu, ancien élève de notre collège de Zi-ka-wei, employé au ti'ibunal du Tao-tai, de s'infonner si cette démarche serait agréée. Le 29 avril, vers six heures du soir, Tsang Avei-ieu arrivait à Tong-ka-tlou et apportait une réponse affirmative. Il était ù peine sorti, qu'un courrier de l'arsenal entrait pour déposer la carte du Vice-roi. Cette prévenance corroborait la réponse donnée, et la visite fut fixée au lendemain 30, pour deux heures et demie.
Vers deux heures, le R. P. Supérieur, le P. Bulté, recteur du grand séminaire de Tong-ka-dou, le P. Tsiang, prêtre du clergé indigène, et un riche chrétien du Pou-tong, nommé Zië-kien-né, montèrent eu chaise et se dirigèrent vers l'arsenal. Ils étaient précédés
de Ngai-icu-din, chrétien de Cliang-hai, chargé de porter leur cartes.
Arrivés à l'arsenal, ils furent reçus dans la cour d'entrée par le Tao-tai Vong-tsin-kouang qui les conduisit jusqu'à la porte de la salle où se trouvait le Vice-roi. Lieu-kouen-ie s'avança vers eux. Le R. P. Supérieur et le P. Bulté le saluèrent selon l'usage européen; le P. Tsiang Ss Zié-kien-né se prosternèrent devant lui. '
Les visiteurs furent alors introduits dans la salle de réception avec tout le cérémonial usité en p.ireille circonstance. Le Vice-roi offrît la première place, c'est-à-dire la sienne, au R. P. Supérieur qui dut l'accepter, et lui se mit à la seconde. Le P. Bulté occupait la troisième. D'après le cérémonial adopté autrefois par les anciens Vice-rois, Tchen-ko-fang et Li-hong-tchang, le P. Tsiang et Zié-kienné auraient dû se tenir debout au fond de la salle; mais ils furent invités à s'asseoir et prirent des sièges.
La conversation fut facile ; les paroles se succédaient sans aucun embarras, et l'on se sentait si à l'aise que le Vice-roi se surprit à dire au R. P. Supérieur.
' — Vraiment, vous avez le visage syrapathitiue." . Ce compliment arrivait fort à propos pour permettre au R. P. Foucault de réclamer sa protection en faveur des Missionnaires. 11 le pria de traiter nos affaires avec bienveillance, si l'occasion s'en présentait.
— Oui, répondit le Vice-roi. Mais je sais que, dans le Kiangsou, tout est en paix et que vous n'avez pas d'affaire ennuyeuse. Cela tient à la manière dont l'Evêque arrange les choses, et je vous en remercie."
Quelques instants après, la visite se termina. Lieu-kouen-ic reconduisit Je R. P. Supérieur jusque dans le vestibule voisin de la salle de réception. Le Tao-tai de Chang-hai se présenta en ce moment pour accompagner les quatre visiteurs jusqu'à leurs chaises.
Le P. Tsiang et Zié-kien-né s'accordent à dire que le R. P. Supérieur a reçu, dans cette AÏsite, tous les honneurs que le Vice-roi pouvait lui rendre.
Le londoiuain samedi, Lieii-kouon-ie envoya un mandarin à la Eésidence de Tong-ka-doii pour demander si on pouvait reccvoii' sa visite le dimanche, à huit heures. Une réponse affirmative fut immédiatement donnée, et l'on s'occupa des préparatifs de la re'ccption.
Le dimanche, l'heure des messes fut avancée. La dernière messe finie, les femmes durent sortir de l'église, et les hommes seuls eurent la permission d'y rester. Le Saint-Sacrement avait été transporté dans la chapelle domestique.
A huit heures, le Vice-roi arrivait devant le portail qui ouvre sur l'esplanade de l'égli-^e. Vne foule compacte remplissait la rue, et un piquet de soldats était charge d'y maintenir l'ordre. Lieukouen-ie traversa en chaise res[)lanade et le jardin adjacent. Arrivé au bas du perron de la Eésidence, il y fut reçu pas les (juatre visiteurs qu'il avait vus à l'arsenal deux jours auparavant. Des tapis couvraient tout l'espace (ju'il devait franchir, depuis reudi\)it oîi il a^^ait mis pied à terre jusqu'à la salle de réception ornée do draperies. Des qu'U fut entré dans cette salle, ses yeux se portèrent sur les portraits du Souverain-Pontife et des fondateures d'Ordres qui en décorent les murs. Il demanda des explications sur tous ces personnages, et on s'empressa de le satisf;iire. Le E. P. Supérieur lui ayant dit que Pie IX était le chef suprême de la religion du Maître du ciel, il répondit qu'il connaissait ses malheurs et la triste position (ju'on lui a faite. Ses regards rencontrèrent ensuite l'image du cmcitix, et il le considéra avec attention ; cette vue lui ari"acha spontanément un soupir qu'il ne chercha point à comprimer.
Pendant la coincrsation, le ^'ice-roi se )uontra aussi affable qu'à l'arsenal.
■■ — Hier, dit-il au E. P. Supt.'rieur, j'ai loué le visage sjnnpathique des Missionnaires, et je crois qu'U est impossible que leur cœur ne soit pas en harmonie a\ec leur \isag(^"
De la salle de récepticm on se rendit au réfectoire où était servi un déjeuner digne du noble visiteur. Licu-koueu-ie mangea peu. Le E. P. Foucault lui en fit la remarque ; il répondit qu'il soutirait du
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mai «le dents, et que, de plus, des occupations exigeaient son prompt retour à l'arsenal.
En sortant du re'fectoire, on lui demanda s'il serait content de visiter la résidence et l'eglisc ; il s'empressa d'acceiitor cette invitation et oublia son mal de dents et les occupations urgentes (jui nécessitaient son d('part. Conduit dans la chambre de Mgr Lnnguillat qui se trouvait alors à Zi-ka-wei, il en examina avec attention le mobilier, la bibliothèque européenne et chinoise, et voulut qii'ou lui donnât des explications sur les images (]u'il aperce\ait. Cette xisite achevée, le 11. P. Supérieur, poiu" éviter toute perte de temps, se dii"isi"ea vers l'éiîlise. Au moment où Lieu-kouen-ie v entra, l'orgue se fit entendre et ne discontinua pas de jouer jusqu'à sa sia'tie. Une foule nombreuse de chrétiens et de païens se pivssait dans l.i net" pour voir le nouveau Vice-roi. Lorsqu'il se trouva en face de l'autel du Sacré-Cœur, la statue de Notre- Seigneur frappa ses regards; il s'arrêta en la considérant avec une satisfaction marquée. Le r. Tsiang. placé h ses côtés, avait été chargé de lui expliquer le sens des ilivcrs tableaux qui décorent l'église.
Arrivé dans le sanctuaire, il c()nteu)pla avec ('tonnemcnt la grandeur de la nef. puis se dirigea vers l'autel de la Sainte-Vierge dt>nt la belle statue, venue de Munich comme celle du Sacré-Cœur, ixcita vivement sa curiosité, ('e fut alors que commença son chemin de la croix, car il en parcourut les quatorze stations et s'arrêta devant chacune d'elles en prêtant une oreille attentive aux explications données par le P. Tsiang. Arrivé devant la eh\quième, il fut frap^K^ de l'air de douceur et de bonté qui brille sur le visage de Notrc-Seigneur et contraste si vivement avec la figure haineuse de ses bourreaux. 11 se retourna vers le P. Tsiang en disant :
' — Ce Jésus a un si bon visage! Pourquoi donc l'a-t-on fait mourir si cruellement ? "
' — C'est, répondit le Père, parce qu'il a voulu luî-rùême souffrir et mourir pour expier nos péchés."
Païens et chrétiens éteieut étonnés devoir un Vice-roi faire preuve
d'un si grand intérêt pour les choses de la religion. Le P. Tsiang, de son côté, Ini parlait d'une manière tout apostolique et lui développait le sens du mystère de notre rédemption.
Le portrait de sainte Thérèse, de grandeur naturelle, nouvellement placé près de l'autel de Saint-Josepb, ne pouvait manquer d'attirer ses regards. Il l'observa avec attention et finit par demander ce que signifiaient la plume et le livre que la sainte tenait dans les mains. Le P. Tsiang lui répondit que c'étaient des emblèmes qui rappelaient les ouvrages merveilleux qu'elle avait écrits.
Parvenu à la quatorzième station du chemin de la crois, après avoir fait le tour de l'église, le Vice-roi n'avait rencontré partout que l'idée des souffrances de Notre- Seigneur, et la dernière scène qui venait frapper sa vue était celle de l'Homme-Dieu déposé dans le tombeau. Pour bannir de son esprit l'impression fâcheuse qui pouvait résulter de ce douloureux spectacle et lui donner en même temps une connaissance plus complète de nos saints mystères, le P. Tsiang se mit à lui parler de la résurrection glorieuse de Notre-Seigneur Jésus- Christ, de son ascension au ciel, de la place qu'il y occupe à la droite de sou Père et d'où il viendra une seconde fois sur la terre pour juger les vivants et les morts, et les punir ou les récompenser selon leurs œuvres.
Ainsi se termina la visite h l'église ; elle n'avait jjas duré moins de viugt-cinq minutes. Le E. P. Sup('rieur demanda alors au Viceroi s'il avait \n d'autres églises. Il répondit qu'il en avait vu plusieurs, mais qu'elles étaient loin d'être aussi grandes et aussi belles que celle de Tong-ka-dou.
' — Nous en avons aussi une à Xan-king. ajouta le Père.
'' — Je le sais, répliqua le Vice-roi. Je sais aussi que les chrétiens vivent en bonne harmonie avec les païens, et je vous en félicite. J'ajoute que. si les chrétiens observent leurs règles, je suis disposé à les regarder du même œil et à les aimer du même cœur que les païens."
Au sortir de l'église, le moment était venu pour Lieu-kouenie de mouler eu chaise. Eucourag<.^ par ses dernières paroles, le R. P.
SuiK'riour lui proposa de visiter le grand sdiiiiiiairc. Il accepta gTacieusenient Tiiivitation, et, au lieu de prendre la route de l'arscTial, il se dirigea encore une fois vers l'intérieur do la Ee'sidence. Il parcourut le grand se'minaire avec l'intérêt dont il avait montré tant do preuves pendant la première partie de sa visite. A son entrée dans la salle d'étude, tous les séminaristes se prosternèrent devant lui suivant la coutume chinoise, et illes salua en se courbant profondément. Leurs livres européens et cliinois, les tableaux qui décorent les classes, l'étude et le réfectoire provoquèrent de sa part nnc foule de questions, et il accueillit avec amabilité les réponses qui lui furent données. Ses paroles d'adieu furent un éloge ;i l'adresse des Missionnaires.
" — Ici, dit-il au R. P. Supérieur, tout est bien, et je vous en félicite."
Il monta ensuite en chaise pour retourner à l'arsenal.
Ainsi s'est terminée cette visite. Elle a fait naître la joie au cœur de nos chrétiens.
Mais la consécration au Sacré-Cœur de Jésus laissera dans leurs âmes des traces plus profondes et plus fructueuses que la vue de celte pompe toute mondaine. ; .\
L^Unita Cattolica, N° du 30 avril, arrivée à Chang-hai le 1(> juin, vint nous apprendre que le mercredi, 16 du même mois, les Catholiques du monde entier se consacreraient au Cœur sacré do Jésus. Ce journal renfermait le décret de la Sacrée Congrégation des Eites relatif au mode de consécration et aux conditions imposées par le Souverain-Fontifc pour gagner l'indulgence attachée ù cet acte solennel, puis une formule italienne de consécration. Traduite en latin, en français, en portugais et en Chinois, cette formule fut imrat'diatement imprimée et autographiée. Les exemplaires latins envovt'S à Nan-king, Tchen-kiang et dans les districts de Tang-mou-kiao, Kao-kiao, Né-kiao, Se-king, Mo-kiao, Song-kang et Tsing-pou par- ' vinrent promptement à leurs destinations, et les Missiomiaires de ces contrées purent, le 16 juin, comme leurs frères d'Europe, se consacrer au Sacré-Cœur de Jésus.
La formule Chinoise dont la rédaction offrait de sérieuses difîl-
cultes, vu la brièveté du temps laissé au traducteur, ne fut imprimée que le lundi matin, 11 juin. Deux mille exemplaires en furent immédiatement expédiés par des courriers spéciaux dans les districts les plus voisins de Chang-hai, oîi ils pouvaient être reçus le jour même et dans la nuit du mardi.
La paroisse de Tong-ka-dou jouissait alors d'un avantage exceptionnel. Tous les prêtres du clergé séculier, excepté trois, se trouvaient réunis h la Résidence, pour y prendre leurs vacances. La pénurie des confesseurs ne se fit point sentii' ; l'église de S. François- Xavier célébra, le 16 juin, nne fête digne du Sacré-Cœur. D'autres sok-nnités ont pu jadis la surpasser en magnificence ; aucune n'a présenté le spectacle d'une piété plus calme, plus touchante et plus vraie.
A six heures et demie, le E. Père Foucault célébra la sainte messe en présence de Monseigneur Languillat devant une foule compacte et recueillie. Après l'évangile, un prêtre du clergé indigène, monta en chaire, et expliqua aux chrétiens les conditions requises pour gagner riudulgencc, et les dispositions avec lesquelles ils devaient faire leur consécration. Un tableau du Sacré-Cœur placé au milieu du retable du maître-autel et orné de draperies resplendissait au-dessus d'un faisceau de lumières qui, pendant toute la journée, brûlèrent en l'honneur de Notre-Seigneur.
A la fin de la messe eut lieu, dans l'enceinte de l'église, la procession du Saint-Sacrement. Xeuf enfants de chœur, les séminaristes, vingt-quatre Congréganistes, huit prêtres revêtus de chasubles, et Monseigneur accompagné d'un diacre et d'un sous-diacre d'honneur précédaient le dais, qui était porté par six prêtres en chape et suivi de huit notables.
La procession achevée, le E. Père Foucault replaça le Saint- Sacrement sur Fantel, puis il récita seul à haute voix la formule de consécration au Sacré-Cœur de Jésus pendant que Monseigneur Languillat et tous les prêtres agenouillés dans le sanctuaire la prononçaient simultanément à voix basse.
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A la consécration du Clergé succéda celle des fidèles. Sur l'invitation d'un missionnaire indigène qui, du haut de la chaire, lut les premières paroles de la formule chinoise, les chrétiens, hommes et femmes, la récitèrent ensemble et à haute voix. Mille cinquante personnes avaient communié avant de prononcer cet acte solennel ; et l'on peut dire que la paroisse de Tong-ka-dou tout entière s'était agenouillée en ce beau jour à la Table sainte, puisqu'elle ne compte que treizecents communiants et qu'un grand nombre de marins étaient alors éloignés de Chang-hai.
La consécration terminée, le chant du Te Deum retentit sous les voûtes de l'église, et il fut suivi de la bénédiction du S. Sacrement, qui jusqu'à quatre heures du soir resta exposé à l'adoration des fidèles. Un salut solennel termina cette belle journée
Pie IX ne fut point oublié. Une dépêche télégraphique courut lui annoncer jusqu'à Kome le grand acte qui s'accomplissait à Changhai, au nom de tout le Vicariat. Elle était conçue en ces termes :
Episcopus, Cleriis, Fidèles Kiang-nan, Sacratissimo Cordi se devoventes, Pio Magno gratidationes, vota."
Le 17, à sept heures du soir arrivait de Rome la réponse suivante : Summus Pontifcx vobis gratias ex corde agit et benedictioncm apostolicamperamanter impertitur.^^ (l)
(1). Le 5 juin, une supplique adressée au Souvcrain-Pontifc par les Missionnaires et les chrétiens du Kiang-nan, pour demander la consécration de l'Eglise universelle au Sacré-C!œur de Jésus, avait été envoyée en France ; et le R. P. Foucault écrivait en même temps au Directeur de l'Apostolat de la Prière la lettre que nous reproduisons ici :
Mon Révérend Père,
" Les chrétiens du Kiang-nan comme ceux des autres contrées du monde catholique appellent de leur voeux le jour où Pie IX consacrera la Ville de Rome et l'Eglise universelle au Sacré-Cœur de Jésus. Ils désirent que leurs noms, inscrits avec ceux des Missionnaires à la suite de la supplique qui demande cette solennelle consécration, soient mis sous les yeux du Souverain-Pontife. Une bande de soie longue de cinquante pieds, et couverte de 12,133 signatures compose un album que je suis heureux de vous adresser.
RESIDENCE ET PAROISSE DE S. JOSEPH, A YANG-KING-PANG
Quelques re'sidants Européens et Américains désiraient depuis longtemps l'établissement d'une école primaire. Le besoin de soustraire les enfants catholiques à l'influence dangereuse de maîtres hérétiques, et le désir de nous mettre en rapport avec les familles attachées au protestantisme, et de détruire les préjugés qu'elles nourrissent contre l'Eglise Romaine nous ont engagés à accéder au vœu qui nous a été manifesté. Une école a été ouverte, le 21 septembre 1874, sous le nom de '5'- Fi-ancis Xavier s school fcn- foreiyn cMldren,^'' o\\ Ecole S. François-Xavier pour les enfants étrangers.
Le premier jour quatre enfants y arrivèrent, un Américain, un Danois, un Irlandais et un Allemand. Les élèves et leurs deux profebseurs appartenaient à six nations diftërentes. Pendant l'année le nombre des enfants s'est élevé à dix-sept, trois catholiques et quatorze protestants. Leur âge varie de quatre à douze ans.
C'est à vous, mon Révérend Père, qu'appartient l'honneur de l'envoyer à Sa Sainteté, comme une réponse à l'appel que vous avez fait aux Catholiques daus votre " Messager du Cœur de .Jésus. Cet appel, qui ^cra un des plus beaux titres de gloire que puisse revendiquer votre jn-écieux recueil, nous l'avons entendu; et nous prions îsotre-Seigneur de hâter le jour où son Vicaire sur la terre daignera lui donner une sanction si vivement désirée." Les 12,133 signatures étaient ainsi reparties :
Chang-hai 221.
Zi-ka-wei 340.
Section de Nan-king ... ... ... 715.
Section de Sou-tseu... ... ... ... 641.
Section de Song-kang... ... ... 6,392.
Section de Né-\vei 3,320.
Section de Ilai-mcn et Tsons-ming 504.
La lecture, récriture, l'étude de la grammaire, des langues anglaise et française, l'histoire, la géographie, l'arithmétique, Texplication de la doctrine chrétienne pour les élèves catholiques forment tout l'enseignement de l'Ecole S. François-Xavier. Les plus petits enfants commencent l'A. B. C. D. ; les moins jeunes ne savent pas encore lire couramment. ^
Une salle de gymnase est adjointe ù l'Ecole.
Outre cette oeuvre si conforme à l'esprit de S. Ignace, dont la pensée se reportait sans cesse sur l'éducation des enfants, les Missionnaires en ont créé une seconde qui a déjà produit de salutaires effets.
Dans l'église S. Joseph, la grandeur du sanctuaire, la beantiî du maître-autel, la richesse des ornements sacerdotaux, tout concourt ji faire ressortir la majesté du culte catholique. L'orgue, touché par une main liabile, plaît à l'oreille des auditeurs ; mais la rareté des voix a fait maintes fois regretter ces chants harmonieusement nourris, que l'on aime à entendre dans nos églises d'Europe. Aujourd'hui un chœur composé d'une vingtaine de musiciens, tous Portugais, vient inaugurer une ère nouvelle dans les solennités religieuses de Yang-king-pang. Le choix des morceaux, et une direction sûre, qui garantit le succès de l'exécution, font concevoir de légitimes espérances pour l'avenir de cette œuvre musicale, que les journaux protestants : ' The A'orth China. Dailij news" et ' The Shanylnti Courier <fe China Gazette" ont eux-mêmes encouragée de leurs éloges.
Nous ne saurions passer ici sons silence la splendeur inaccoutumée avec laquelle a été célébrée la fête de Pâques dans l' église S. Joseph, en 1875. Les deux journaux, que nous venons de citer, en ont donné le compte-rendu dans leur numéro du lendemain, 29 mars. A l'éclat des cérémonies religieuses venait se joindre celui d'une assistance brillante, assez rare dans nos contrées lointaines, et bien capable d'inspirer aux infidèles une haute idée de notre sainte Eeligion. L'amiral Krantz, commandant la station navale de l'Indo- Chine, le Consul-général de France à Shang-hai, les commandants
du Montcal
m," du
Volta, " de la " Couleuvre " et un grand
nombre d'ofSciers de mariue, parmi les quels on remarquait son A. K. le duc de Penthièvre, assistaient tous en grand uniforme à la messe, célébre'e par le K. P. Supe'rieur général de la Mission. Deux cents matelots, le fusil au bras, étaient échelonnés sur quatre lignes de cinquante hommes de front, dans toute la longueur de la nef. Trois cents autres étaient groupés dans une des tribunes. Les chrétiens indigènes et les résidants étrangers remplissaient le reste de l'église, qui a rarement vu une aussi nombreuse assistance.
PAROISSE DU SACRE-CŒUR DE JESUS, A HO^^G-KEU
Il n'y a que quelques années encore, les chrétiens Portugais, Manillois et indigènes, qui composent cette paroisse, n'avaient pour église qu'un magasin situé au quartier Américain sur les bords du Ou-song kang, et que M. Dent, marchand à Chang-hai, avait mis ù la disposition des Missionnaires. Ce magasin portait alors le nom iV Eglise des Manillois. " Mais il ne tarda pas à passer entre les mains d'un nouveau propriétaire, qui s'en réserva la jouissance ; et il fallut songer à trouver un autre lieu de réunion.
Un résidant Portugais, M. Sylveira, possédait à l'ouest de la Concession Américaine un terrain comprenant huit arpents ; il l'offrit généreusement à la Mission, Ce don fut accepté avec reconnaissance ; et, en 1871, les chrétiens de Hong-keu purent se réunir dans une nouvelle église, s'il est permis de donner ce nom à l'humble maison qui fut bâtie sur le sol qu'on venait de nous oflrir.
L'argent manquait alors pour construire un sanctuaire véritablement digne de ce nom ; mais, prêtres et fidèles, tous appelaient de leurs vœux l'heureux moment où il serait possible de réaliser cette œuvre urgente. Une souscription fut ouverte, et les travaux préliminaires à la construction commencèrent au mois de mars 1874.
Le dimanche, 29 novembre, vers trois heures de l'après-midi, le R. P. Foucault, bénit la première pierre de la future église. Un soleil splendide favorisait cette cérémonie à laquelle assistaient dix Missionnaires, les Scolastiques de Zi-ka-wei, et les élèves du grand séminaire de Tong-ka-dou. Jamais le quartier Américain n'avait vu semblable manifestation religieuse. Les deux inscriptions suivantes, l'une en latin et l'autre en chinois gravées sur des feuilles de plomb furent déposées dans la pierre que bénit le E. Père Supérieur.
AnNO. CiiRISTIANO. CIO. ci. CGC. lxxiv.
Pio. viiiT. Féliciter. Eegnante.
Adkiano. Languillat. s. J. Ep. Sekgiop.
EccLESiAJvi. Nankinensem.
Administeante.
R. p. AuGTisTDS. Foucault.
MissioNis. S. J. In. Kiano-nan. Pk^eses.
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L'('glise du Saciv-Cctnir ne lanlorn pas ;i cire conijilrtcincnt achc'Vi'C. Construite ù l'intérieur d'après les règles du style coniposile, elle possède une façade dont la partie supérieure appartient ù l'ordre ioniquie; la p.irtie inférieure est dorique.
La population étrangère du quartier Américain et les indigènes y trouveront facilement place ; car, bâtie plutôt en vue de l'avenir que du pn;scnt, elle mesure 36 mètres de longueur : sa largeur est de 1 (> mètres; le transept en a 21. Sa hauteur sons voûte dans la nef est de 1 1 mètres, et de 7, (50 dans les bas-côtés.
Le '' T/ie Sltitiu/lMi Convia- tfe China Gazette, " dans son numéro du ."0 septond)re 187ô, en parlait dans 1<!S termes suivants: "Près de l'Ecole de llong-keu, dans la rue Nanzing, une nouvelle église destinée à l'usage des catholiques Koinains, est en voie de construc- . tion et ne tardera pas à /'tre terminée. C'est un édifice en forme de croix et d'un goiit parfait. Elle ne saurait, il est vrai, être ccnnparée à l'église anglaise, mais elle mérite certainement d'occuper le premier rang après elle." '■^
Des deux côtés de l'église, dont la façade regarde l'occident, et sur la môme esplanade se trouvent : au nord, la Itésidence des ]\Iissionnaires ; au midi une école de garçons, deux parloirs et des chambres réservées aux maîtres et aux catéchistes.
La population hétérogène qui conq)ose la paroisse du Sacré-Cœur n'est pas exempte de défauts. Les Manillois, malgré leur dévotion à la Sainte Vierge, et leur zèle à procurer du soulagement aux âmes du purgatoire en réclamant pour elles les suftr.ages de TEglise, n'ont pas toujours des mœurs en haruionie avec leurs dc'monstrations extérieures de piété ; et quelques-uns d'entre eux ont contracté avec des fennnes païennes des unions que la Iteligion répmuve. Mais on doit leur rendre cette justice : quand le missionnaire, pour les arracher au péché, leur propose un moyen de réluibiliter leur mariage, ils né" le refusent jamais. Les femmes de leur côté l'acceptent volontiers ; on les instruit alors des vérités chrétiennes; et, le jour où elles l'cçoivent le baptême, elles deviennent aussi par le sacrement de mariage
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les épouses légitimes de ceux avec qui elles vivaient en dehors des lois de l'Eglise.
Leur conversion est sincère ; et elles trouvent dans l'exactitude t\ observer tous les devoirs du christianisme une joie et une paix qu'elles ignoraient auparavant. Elles se plaisent à raconter leur bonheur aux autres païennes unies à des Manillois; et celles-ci font souvent les premières démarches pour sortir d'un e'tat dont le paganisme ne pouvait leur révéler la honte et le danger.
Jusqu'ici les catéchumènes de Hong-keu ne se recrutaient guère que parmi ces femmes. Depuis un an, un mouvement vers notre sainte Eeligion semble s'opérer parmi les païens voisins de l'église ; et la vie exemplaire des chrétiens chinois en est une des principales causes. Il existe dans cette paroisse plusieurs femmes, animées d'un esprit vraiment apostolique : leur plus gi'ande joie est de gagner une ilme à Dien. Pour obtenir cet heureux résultat, elles unissent l'action à la prière ; et dans leurs fréquents rapports avec les infidèles elles abordent sans crainte la question religieuse, et les exhortent à embrasser le christianisme en dehors duquel Us ne sauraient assurer leur salut éternel. Daigne le Cœur Sacré de Notre-Seigneur, à qui la nouvelle église sera dédiée, bénir les efforts de leur zèle et les couronner de succès.
ri
LAO TIÉ-TSU TANG
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Une nouvelle œuvre vient de s'.ajonter à colles qui existent (Vjh dans cette paroisse el dont nous avons constate, l'année dernière, l'heureux développement, (l) Le petit hôpital, situé à Chang-hai en dehors de la porte du sud et confié autrefois aux soins des Missionnaires de Tong-ka-dou, dépend maintenant du Père chargé de la paroisse du Lao Tié-tsu tang (2). Une vingtaine de mendiants, après avoir recouvré la santé, en sont sortis, ainsi que de celui qui est établi dans l'enceinte de la ville murée. Baptisés pendant leur maladie, ils continuent à observer leurs devoirs religieux, forment une petite clirétienté, et se réunissent, chaque dimanche, dans une chapelle située près du cimetière du Sen-Mou tang ". C'est là que pour la première fois ils ont suivi, sous la direction du P. CrouUière, les exercices annuels de la mission. Plusieurs d'entre eux n'avaient encore jamais reçu la sainte communion ; ce bonheur leur a été accordé ; Notre- Seigneur qui, aux jours de sa vie mortelle, se plaisait au milieu des pauvres, est descendu dans le cœur de ces deshérités du monde et leur a donné son Corps et son Sang comme un gage de l'héritage éternel qu'il leur réserve.
(1) Voir "Relations de la Mission de Nan-King. " Tomel. 1873-1874. page 49.
(2)— id. page 41,
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HOPITAUX POUR LES HOMMES MALADES
Malades 7-eç7is pendant Vannée:
à l'hôpital situé dans la ville mnrée : 168.
à l'hôpital situé hors les murs: ... 143.
Malades baptises peridaîit Vannée:
à l'hôpital situé dans la ville murée : . . 64. "»
à l'hôpital situé hors les murs: . . . . 42. )
ZI-KA-WEI
oï«io
Dans le courant de cette année il ne s'est présenté an petit séminaire aucun fait digne d'attirer l'attention 5 nous n'avons donc point à parler de cet établissement dt^à connu. La même remarque s'applique à la paroisse. Il est vrai que le Kosaire de l'Apostolat de la Prière y a été établi parmi les chrétiens qui font partie de cette Association ; mais il en sera question ailleurs. Nous ne parlerons ici que du Collège et de l'Ecole externe.
COLLÈGE
Le Collège S. Ignace compte actuellement 90 élèves intt»rnes, nombre bien faible en apparence, mais que Ton trouvera réellement considérable, si l'on sait tenir compte des idées nationales et 'de plusieurs autres raisons qui l'empêclient d'atteindre le développement de nos collèges d'Europe.
En Cliiïie les précepteurs sont nombreux ; car les familles tiennent à honneur d'appeler un maître pour lui confier l'instruction de leurs enfants. L'enfant lui-même est fier de pouvoir dire qu'il ne s'assied pas sur les bancs d'une école comnmne, et de laisser ainsi à entendre que la fortune de ses parents leur permet de lui donner un maître dont il reçoit seul les leçons.
De plus, un pensionnat est une dérogation aux usages du pays. L'enfant, obligé de fréquenter une école, la quitte au moins le soir pour rentrer dans sa famille, qui se prête difficilement à une séparation plus longue. Aussi tout collège, oîi les élèves résident pendant dix mois de l'année, impose à beaucoup de persomies un sacrifice qu'elles ne sauraient accepter. ' '.
A ces deux causes, bien capables de paralyser le développement du Collège S. Ignace, viennent s'en joindre d'autres contre lesquelles nous essaierions vainement de lutter. En effet, beaucoup de chrétiens sont trop pauvres pour nous confier leurs enfants, et d'autres trop éloigne's de Zi-ka-wci pour les y envoyer. De plus, il existe treize petits pensionnats sur divers points de la Mission.
Et cependant, malgré toutes ces difficultés, 90 élèves sont venus à nous : nous aurions tort de nous jjlaindi-e de ce nombre.
L'instruction, ici comme ailleurs, ouvre le chemin à la fortune et aux honneurs. Mais les méthodes employées pour la formation intellectuelle de la jeunesse chinoise diffèrent tellement des nôtres qu'on ne les lira pas sans intérêt. La grande occupation des élèves, celle qui forme la base de l'enseignement, consiste à apprendre par cœur les livres classiques de l'empire, et à en écouter l'explication. Les journées, les mois et les années se consument invariablement dans ce fastidieux travail, jusqu'à ce que l'exercice des compositions littéraires laisse enfin la mémoire en repos, et permette à l'esprit de se mettre à l'œuvre.
Au commencement de la journée, les élèves finissent d'apprendre par cœur la leçon que le maître leur a assignée la veille. Puis, à sept heures et demie, commence la récitation. Chaque enfant se rend alors seul devant son maître respectif, lui ofire le livre qu'il étudie ; et, après lui avoir tourné le dos, se met à réciter les pages apprises pendant les trois jours précédents. Cette répétition achevée, il récite la leçon nouvelle ; grâce à ce système chaque leçon est toujours répétée trois fois de suite, et se grave plus facilement dans l'esprit. La langue et une mémoire heureuse suflSsent ailleurs pour mener la récitation H bonne fin. Mais ici, quand la langue commence à remuer, la tête et le reste du corps se mettent en mouvement et se balancent de droite et de gauche. La cadence de la phrase chinoise provoque, dit-on, cette pantomime qui n'a rien de gracieux. La récitation terminée, le maître euseigTie une nouvelle leçon proportionnée à la dose de mémoire de celui qui doit l'apprendre par cœur, marque sur le livre,
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d'un coup de pinceau imbibé d'encre rouge, la coupe des phrases et les caractères dont l'accent varie dans tel ou tel passage, lit plusieurs fois avec l'élève les pages que celui-ci ne comprend point, et finalement le renvoie à sa place pour les étudier. A cet enfant en succède alors un autre ; et la même manœuvre s'exécute identiquement jusqu'à ce que le dernier ait paru devant le maître.
Mais pendant la durée de la récitation; à quel exercice s'occupent les élèves? Tous, assis sur leurs bancs, répèlent, à haute voix, la leçon quils n'ont pas encore récitée, ou étudient celle qui leur a déjà été indiquée pour le lendemain. Ce moment est le plus solennel de la journée, et le brouhaha est à son comble. Lorsque quatre-vingt-dix enfants j-éunis dans une même salle, chantent en même temps et sur tous les tons la kyrielle de caractères que chacun doit se classer dans la mémoire, le silence ne se trouve plus nulle part. Et cependant maîtres et élèves vivent dans ce milieu sans éprouver le besoin de recourir à une autre méthode.
A neuf heures trois quarts, une récréation beaucoup moins bruyante que l'étude, permet à tous de goûter un peu de repos.
A dix heures cbmmence l'exercice du Ouen-su ; il consiste, comme le mot l'indique, à repasser les livres étudiés autrefois. Repasser Tancien, disent les classiques, et apprendre du nouveau." Pour donner gain de cause à cette maxime, l'élève conserve sur sa table les volumes qu'il a appris par cœur depuis plusieurs années ; il en repasse vingt, trente, voire même quarante pages et s'en va tourner le dos à son maître pour les lui réciter. Midi qui est ici, comme dans les collèges d'Europe, Theure du dîner, vient mettre fin à cette rude besogne, que la récréation fait encore mieux oublier.
A une heure et demie, les jeux et les conversations cessent, et les élèves rentrent dans leur salle d'étude pour s'exercer à la calligraphie jusqu'à deux heures et un quart. Ceux qui reçoivent les premières notions de cet art si estimé en Chine ont entre les mains un modèle formé de caractères rouges ; tout leur travail consiste à promener un pinceau imbibé d'encre noire sur les traits de ces caractères pour leur
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enlever la couleur primitive, sans en altérer la forme. Quand ils ont acquis quelque dexte'rité dans cet exercice, ils passent à un autre, et un nouveau modèle imprimé, ou écrit par un maître habile, devient pour eux l'objet d'un second essai ; ils le recom-rent d'une feuille de papier transparent et doivent le calquer. Les succès obtenus dans ce genre de travail leur permettent de commencer à écrire par eux-mêmes. On leur remet alors des modèles disposés en échiquier et composés de carrés dont les uns sont vides et les autres remplis par im caractère ; ils calquent d'abord le caractère pour s'exercer la main, puis ils l'écrivent dans le carré vide adjacent. Après avoir employé à cet exercice journalier un temps dont la durée dépend de leur degré d'aptitude, ils cessent de calquer et s'exercent définitivement à l'écriture, en imitant des modèles qui, pour la plupart, sont la reproduction de quelques textes anciens gravés sur pierre et reproduits sur papier. Telle est la méthode usitée en Chine pour enseigner la calligraphie.
A la leçon d'écriture succède l'explication des livres que les élèves ont dû apprendre autrefois par cœur sans les comprendre.
Cette explication n'est pas moins nécessaire que celle des classiques grecs et latins dans les collèges d'Europe. En effet, les ouvrages littéraires de la Chine sont composés dans un style qui diffère complètement du langage parlé, même le plus correct ; et ils ne peuvent être compris qu'à l'aide d'un maître qui en possède l'intelhgence. Un travail de version, qui consisterait à traduire en langue viilgaire, à l'aide d'un dictionnaire, le texte des livres classiques et les morceaux choisis de littérature, est chose inconnue dans l'enseignement chinois ; l'élève se contente de prêter l'oreille aux explications du maître ; il ne prend aucune note et laisse à sa mémoire le soin de retenir ce qu'il entend.
L'étude des classiques achevée, vient le temps de la composition littéraù-e ; on la désigne sous le nom de Ouen-tchang. Les honneurs du baccalauréat ne sont accordés qu'à cœux qui en possèdent les secrets, et elle est la grande préoccupation du lettré.
Soumis à des règles minutieuses, le Ouen-tchmm offre des difficultés
dont un talent vulgaire ne saurait triompher. Un texte, empmnt(' ordinairement aux écrits de Confucius, et dont tous les mots doivent figurer dans les développements sortis du pinceau de l'élève, eu forme la matière la plus ordinaire.
Le Ouen-tchang comprend quatre parties : une brève exposition du texte, un exorde de quelques lignes, trois périodes à deux membres correspondants réunies par des transitions habilement ménagées et une conclusion. Ce genre de composition n'est pas dépourvu de mérite ; on y excellait autrefois. La pensée marchait alors de pair avec l'harmonie du rhythme et l'élégance de la diction. Mais les lettrés modernes semblent ignorer que le style n'a de valeur, que quand il se met au service de l'intelligence, et qu'une phrase sonore, et à peu près \àde de sens, n'est point un chef d'œnvre littéraire. Des périodes harmonieuses, semées d'allusions que l'imagination se plaît à déci'ire et auxquelles l'esprit reste presque complètement étranger, tel est aujourd'hui le genre qu' affecte le Ouen-chang. Du reste les étroites limites imposées à cette composition, les règles nombreuses et gênantes auxquelles elle est soumise, l'obligation de sui\Te le sens du commentateur adopté officiellement dans l'empire pour l'explication des livTes, toutes ces causes réunies en feront toujours un tour de force littéraire difficile a exécuter. Et cependant le Ouen-tchang a pour les lettrés tant de charmes qu'ils le regardent comme le type du beau ; ils le récitent avec complaisance ; leur voix prend alors un ton chantant, et leur tête se balance an son des périodes qui s'échappent de leur bouche, (l)
(1) Nous donnons ici un modèle de Ouen-tchang ; c'est le premier d'une collection mise entre les mains des élèves qui débutent dans ce genre de composition. L'auteur païen y développe un texte des livres classiques, en suivant le sens indiqué par le commentaire officiel.
Texte emprunté au Livre des Sentences.
GO
Les élèves du Collège de Zi-Ka wei, qui aspirent aux honneurs du baccalaure'at, doivent se rendre habiles dans ce genre de composition pour subir heureusement les examens dont il fait partie.
Quelques enfants appartenant à des familles d'armateurs et de commerçants donnent à leurs études une autre direction. Plus désireux de gagner des piastres que d'acquérir une réputation littéraire, ils se préoccupent peu des finesses du Ouen-tchang ; quand ils ont appris
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EXPOSITION Dtr TEXTE.
Dans son application à examiner sa conscience le grand sage fait des efforts qui se renouvellent chaque jour.
EXCEDE
Mais de plus si l'homme, placé entre le ciel et la terre, peut s'y tenir ferme ; si, venu en ce monde après les saints et les sages, il peut exercer sur tout son être un empire énergique, pour atteindre ce but il ne trouve d'appui qu'en luimême. Son être ne saurait se maintenir toujours calme et sans passions; il lui est impossible de n'acquérir que des mérites et de s'abstenir de toutes fautes. Comment donc se laisser soi-même au rang des choses dont on ne s'occupe pas et ne point s'appliquer à l'examen de sa vie?
PREMIERE PERIODE
1. Je considère donc que, depuis le commencement de mon existence, si j'ai des défauts, seul je le sais; si j'ai des vertus, je suis aussi seul à le savoir; or savoir ces choses et se les cacher à soi-même, c'est tomber dans une étrange illusion.
2. Je considère que, depuis le commencement de mon existence, il est des temps oii j'ai seul conscience du bien que je fais, et des circonstances où seul aussi j'ai conscience du mal que je commets. Or avoir cette conscience et se la déguiser à soi-même c'est se rendre fort difficile la paix du cœur.
TEANSiTioN. C'cst douc uue nécessité pour moi de m'examiner, et de faire cet examen chaque jour. Je m'examine donc chaque jour sur trois choses.
h compter, à écrire des lettres et à comprendre les pièces qui se présentent le plus souvent dans le cours ordinaire de la vie, ils possèdent une dose suffisante d'instruction et disent adieu aux livres.
Désir de connaître la littérature nationale et de se former à l'art de la composition, besoin d'acquérir les notions nécessaires pour se livrer aux opérations commerciales, tels sont les deux mobiles qui excitent l'émulation des élèves au Collège de Zi-ka-wei.
DEUXIEME PERIODE
1 . Les objets qui m'environnent sont innombrables. Est-il une chose qui n'ait quelque rapport avec mon cœur ? Réduire tout à trois choses, c'est choisir ce qu'il v a de plus important; mais ensuite si je me néglige, je me trouverai rempli de défauts. Je m'examinerai donc; et, commençant par ce qui est vu et entendu de tons, j'étendrai cet examen an temps où personne ne me voit, ni ne m'entend; et mon cœur, plein d'une sollicitude craintive, se sentira toujours en présence de ces trois choses et n'osera pas les négliger.
2. Le soin de ma perfection n'a point de bornes. Est-il nne chose que je puisse omettre par paresse? Résumer tout en trois, c'est s'arrêter au plus petit nombre possible. Mais si ensuite je m'enveloppe de ténèbres, j'aurai bientôt à rougir de moi-même. Je m'examinerai donc; et, commençant par le temps où je ne suis ni vu, ni entendu, j'étendrai ma correction à ce que t»nt le monde voit et entend; mon cœur animé d'un zèle inquiet sentira que l'examen de ces trois choses ne peut être omis un seul jour.
TROISIEME FEEIODK.
1. De plus, si ayant une conscience, je ne l'examine point, qui donc l'examinera j)our moi? Aussi, placé entre le ciel et la terre, je dois tendre à n'avoir jamais à rougir en leur présence. Si, laissant de côté l'examen de ma conscience, je ne songe qu'à jouir du repos et des plaisirs au milieu de tout ce (}ui m'environne, lorsque je rentrerai en moi-même, comment pourrai-je trouver la paix?
2. En outre si, ayant une conscience, je ne l'examine pas chaque jour, qui donc fera pour moi cet examen quotidien ? C'est pourquoi, venu en ce monde après les saints et les sages, je dois songer à ne pas mépriser leurs enseignements. Si, négligeant de m'examiner, je me contente de refouler mes remords au fond de mon cœur; plus tard je me repentirai, mais il ne sera plus temps.
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Au petit SL-m Inaire les enfants apprennent pendant plusieurs anne'es les livres classiques ; et, lorsqu'ils en ont acquis une connaissance suffisante, ils étudient la langue latine, l'histoire, la géographie et l'arithmétique. Cependant, dès leur arrivée, ils consacrent trois heures par semaine aux premières notions du latin ; puis, quand ils en ont commencé sérieusement l'étude, le Chinois n'est plus pour eux qu'accessoire.
ÉCOLE EXTEENE. Quarante-cinq élèves, parmi les quels on compte 16 païens, ont fréquenté, cette année, l'école de Zi-ka-wei. Ces derniers ne viennent point à nous pour apprendre la doctrine catholique ; et nous ne pourrions même leur offrir des livres de Eeligion sans nous exposer à les voir déserter l'école : ils ne demandent à leurs maîtres qu'une instruction classique. Mais la science du christianisme pénétre peu à peu dans leurs âmes, grâce à l'explication des livres religieux qui se fait chaque jour, en leur présence, pour les enfants chrétiens, et qu'ils ne sauraient eux-mêmes s'empêcher
Conclusion. Donc tonjoiirs en présence de ces trois choses, je me les appliquerai par l'examen jusqu'au dernier jour de ma vie.
Comme il est facile de le remarquer, les mots du texte sont fréquemment répétés. Ils doivent tous reparaître dans l'exposition, les trois périodes et la conclusion avec un rhythme cadencé, qui fait le principal mérite de cette composition, et dont la prose française ne saurait donner une idée exacte.
Le P. de Prémare porte sur ce genre de littérature le jugement suivant:
" JVon loquor de chi-xen [ouen-tchang] : sic vacant compositionex illas rheto- " ricas in quibus Sinœ litterati ioiam suam œtatem misère conterunt ; ex quo " Vang-ngan-che, regni minister subfamilia Song, îstas ampJificationes pro scho- " lasticorum examine institnil. Nihil illis fingi potest pulchrius et inanius. " Vendis est qui mnlli sono jucunde puisât aures sine ullo alio fructu ; flosculi svnt " qui pascunt oculo.t, intérim dum mens jejmia remanet. Calamistris trita estora- " tio, pigmentis abundans, et sensu vacua; fac illa puîcliella membra subeat ali- " quis succus ; Sinœ, ut snnt ingeniosi, illius saporem statim sentient. Sed non " sunt vera philosopliia reconditisque litteris satis instructi, ut emortuis suis "Jloribus menteni et vitam addere valeani." Notitia linguœ sinicœ, auctore P. Premare. Malaccas, cura Collegii anglo-sinici. MDCCCXXXI. p. 189.
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? --'l: '-'■:' '^ :'.--■-. -: "' —63 — d'entendre. Ces vérités déposées dans leurs cœurs produiront sans doute quelques fruits; car l'expérience nous a prouvé que, sur le seuil même de la tombe, une réminiscence du premier âge vient parfois illuminer les âmes des païens ; ils se décident alors à demander le baptême, et la miséricorde de Dieu ne leur refuse pas cette faveur.
La présence de ces enfants à notre école nous permet en outre d'entrer en rapport avec leurs parents ; avantage inapi)réciable dans une contrée où Is missionnaire ne sait quels moyens employer pour se faire agrœr de la population païenne qui, jusqu'à ce jour, a déconcerté toutes les tentatives faites dans le but de la gagner à Dieu. Avant que la Providence nous eût envoyés des élèves infidèles, deux Frères Scolastiques indigènes, désireux de sauver des âmes, s'étaient présentés dans quelques familles païennes. La froideur avec laquelle ils furent accueillis leur laissait comprendre qu'une seconde visite serait inutile, et ils durent ajourner à un autre temps l'exercice de leur zèle. Cette année, ils se sont présentés de nouveau ; le début n'a pas été sympathique. ' Oh ! nous savons ce que vous voulez ; leur dit-on à la première visite ; vous venez nous parler de votre religion. " Ce préambule achevé, les paysans tournèrent le dos ; et chacun se mit en devoir d'aller à son travail. L'un des Scolastiques, chargé de l'école externe, ne se tint pas pour battu. " Mais, leur dit-il, nous venons vous parler de votre enfant qui étudie à Zi-ka-vvei." A ces mots, les païens changèrent d'allure. Ils s'empressèrent d'offrir le thé aux Frères ; la conversation fut pleine de bienveillance et la visite se termina beaucoup plus poliment qu'elle n'avait commencé.
Grâce à cette école, l'entrée de plusieurs familles nous est ouverte ; mais le fait que nous venons de raconter prouve que les cœurs restent encore fermés aux exhortations du missionnaii'e qui voudrait parler du ciel. Quand viendra le jour où ces païens infortunés prêteront enfin une oreille attentive à la voix qui désire leur faire entendre les vérités chrétiennes, c'est là le secret de Dieu. Pour quelques-uns cependant ce jour ne semble pas éloigné. Il est en effet des parents qui permettent à leurs enfants de se rendre à l'église avec les élèveb
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chrétiens et de s'y agenouiller. Ces petits païens, sans e'tudier les prières, finissent .par les apprendre, à force de les entendre répéter ; puis, quand arrive le moment oîi leurs condisciples récitent le chapelet, ils se joignent volontiers à eux et se mettent à prier la Sainte Vierge. Puisse cette bonne volonté des enfants leur mériter ainsi qu'à leurs familles la protection de Marie et la grâce du saint Baptême.
OBSERVATOIRE
Longitude : 7h. 56m. 24s. E$t de Paris. Latitude : 31' 12' 30" Kord.
'.' ., Altitude: 6 mètres environ au-dessus du niveau de la mer.
Le métëorographe du P. Secchi est arrivé à l'Observatoire le 16 août 1874 ; et, le 25 septembre de la même année, il fonctionnait complètement et donnait des résultats sérieux.
Le Bulletin des observations météorologiques est imprimé chaque jour dans le The Shanghai Courier & China Gazette,^'' journal anglais de Chang-hai ; le Eésumé mensuel de ces observations paraît dans le " The Celestial Empire " renie hebdomadaire publiée dans la même ville.
La Société asiatique se propose d'imprimer dans son ' Journal of the North China Branch of the Royal Asiatic Society " toutes les observations météorologiques et magnétiques ; elles formeront à la fin de l'année un recueil d'environ deux cents pages qui paraît déjsi par parties sous forme de bulletin mensuel.
Le Bulletin quotidien est tiré à peu d'exemplaires, et n'est communiqué qu'à quelques Observatoires et à un petit nombre d'amis. L'envoi du bulletin mensuel est plus considérable.
Un des bureaux du Département de la guerre, à Washington, publie dans un Bulletin international les observations qui se font simultanément dans un grand nombre d'observatoires disséminés sur la surface du globe ; celles de Zi-ka-wei lui sont envoyées.
Les observations magnétiques ont été continuées sans interruption pendant l'année 1874-1875. De 6 heures du matin à G heures du soir, des observations horaires de la Déclinaison magnétique ont été faites, au moins 4 fois par mois, jusqu'au l®"" janvier 1875. A partir de cette époque, jusqu'au mois de juin inclusivement, ce nombre a été doublé, en même temps qu'on s'est astreint h relever, toutes les demi-heures, la position de l'aiguille aimantée. Grâce à cette série
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d'observations horaires, embrassant un espace de 16 mois, et à la discussion qui en a été. faite, on a pu se former une idée nette des différents mouvements de l'aiguille aimantée à Zi-ka-wci et les rattacher heureusement aux diverses influences, étrangères au globe terrestre, déjà raconnues pas les travaux du V. Secchi et d'autres observateurs.
La Déclinaison magnétique moyenne pour 1871-1875, à Zi-kawei, est de l°o4', 7N0.
L'Inclinaison de l'aiguille aimantée observée régulièrement 4 fois par mois et sa valeur adoptée pour 1873-1875 est de 46° 15'.
L'Intensité totale absolue serait pour la même époque de 10,04001 unités anglaises, ou de 4,0292 unités françaises.
La cabane des observations magnétiques, dont les fondations et les piliers des instruments étaient d'abord en briques, à été transformée, quand on a reconnu dans ces briques du pays la présence d'une quantité notable d'oxyde de fer magnétique. Actuellement le bois et le cuivre entrent seuls comme matériaux employés pour la cabane, les fondations et les piliers : on se trouve ainsi dans les meilleures conditions possibles pour l'exactitude des obserxations.
L'observatoire est visité par les officiers de toutes les marines et par un grand nombre de voyageurs et d'étrangers de distinction. Le 3 août 1875, Vong-tsin-kouang^ ancien directeur de l'Arsenal maritime de Chang-hai, et nommé récemment Tao-tai de cette ville, arrivait à Zi-ka-wei, vers six heures du soir. Esprit cultivé et doué de connaissances assez étendues en mathématiques et en astronomie, il a lu les ouvrages composés sur ces matières par les anciens Jésuites de Pé-king, et spécialement ceux du P.*Verbiest ; il désirait jouir de la vue des étoiles en les regardant au télescope : tel était le but de sa visite annoncée d'avance ; et elle eut le succès qu'il en attendait. Un souper lui fut offert dans le salon de l'Observatoire, et, à neuf heures, il reprenait la route de Chang-hai, en se félicitant du gracieux accueil dont il avait été l'objet. Quelques jours plus tard, le K. Père Supérieur lui offrit, en souvenir de cette soirée., un portrait du T. Yerbiest
peint à rOrpheliii:it. VoTig-tsin-konang lo reçut avec rccounaissaïK-c et écrivit au donateur la lettre suivante :
" J'ai visité votre belle maison, où vous m'avez honoré en m'of- " frant un banquet somptueux. J'ai vn vos travaux grandioses d'as- " tronomie et de géographie : ils m'ont instruit comme si j'avais In les "excellents livres de Lin-hié. (l)
'' Je repassais dans mon esprit les souvenirs des sciences cc'lestes "et humaines que j'avais vues chez vous, lorsque j'ai reçu votre lettre. " Elle a jeté dans mon esprit des rayons de lumière seniblubles h " ceux que la lune fait briller sur les hommes dans la saison d'automne.
"Le portrait que vous m'avez offert ressemble à l'homme d'or. (2) " Sa vue m'a charmé comme un souffle du printemps.
" Pendant que j'étais à Fé-king, je visitai l'Observatoire. Je vois " maintenant la véritable image de celui qui l'a établi, comme Con- " fucius vit Lao-tse et l'appela Dragon. (3)
(1) Astronome fameux.
(2) Personnage vénérable que vit en songe un empereur de la dynastie des Han.
(3) L'historien Sse-^ma-thsien qui, du temps de Wou-ti de la dynastie des Han l'an 104 av. J. C. , était le chef des historiens de l'Empire, a composé une biographie de Lao-tse. Elle fait partie des Annales ofiScielles de la Chine et on y lit le passage suivant:
" Confucius se rendit au pays des Tcheou pour y interroger Lao-tse sur les rites. .
Lao-tse lui dit: "Les hommes dont vous parlez ne sont plus; leurs corps et " leurs os sont consumés depuis bien longtemps. Il ne reste d'eux que leurs "maximes.
" Lorsque le sage se trouve dans des circonstances favorables, il monte sur "un char; quand les temps lui sont contraires, il erre à l'aventure. J'ai entendu " dire qu'un habile marchand cache avec soin ses richesses, et semble vide de " tout bien; le sage, dont la vertu est accomplie, aime à porter sur son visage et " dans son extérieur l'apparence de la stupidité.
" Renoncez à l'orgueil et à la multitude de vos désirs; dépouillez-vous de " ces dehoi's brillants et des vues ambitieuses qui vous occupent. Cela ne vous " servirait de rien. Voilà tout ce que je puis vous dire."
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'■ Li long-mie et Kou fou-deu e'taient deux peintres habiles. (4) '* Comment donc ne serais-je pas lieureux d'avoir reçu de vous ce "portrait! J'aurais plutôt raison de m'étonner qu'il puisse y avoir ' dans le monde tant de ge'uie et de talent.
'' Ce don d'un ami est aussi estimable que l'homme illustre dont il rappelle le visage.
■ Je vous remercie et vous salue. "
La carte du Tao-tai, envoyée sous le pli de la lettre, remplaçait sa signature. -
HISTOIRE NATURELLE
Depuis le mois de novembre 1874 jusqu'au mois de mars 1875, le P. Heude a exploré les principales rivières du Hou-kouang. La rivière Hang, coulant toujours en plaine sur 150 lieues de son parcours, ne lui a rien offert d'intéressant. S'il avait pu la remonter dans sa seconde moitié à travers la province du Chen-si, il est à croire qu'il ■ût été plus heureux ; mais voulant visiter le lac Tong-ting et ses :fflucnts, il a dû rebrousser chemin. Vers la fin de janvier, il naviguait
Lorsque Confuc'us eut quitté Lao-tse, il dit à ses disciples: " Je sais que les " oiseaux volent dans l'air, que les fioissons nagent, que les quadrupèdes courent. " Ceux qui courent peuvent être pris avec des filets; ceux qui nagent, avec une '• ligne; ceux qui volent, avec une flèclie. Quant an dragon qui s'élève au ciel, '■ porté par les vents et les nuages, je ne sais comment on peut le saisir. J'ai vu " aujourd'hui Lao-tse: il est comme le dragon! "
Vong-tsin-kouang par ces paroles : " Je vois maintenant la véritable image de celui qui l'a établi, comme Cunfucius vit Lao-tse et l'appela Dragon" veut dire que la science du P. Yerbicst est aussi insaisissable que la doctrine de Laotse, tant elle est relevée.
(4) D'après le génie de la langue chinoise, il faut sous-entendre: " Ctlui qui a peint ce portrait égale leur talent."
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clans ce lac si vanté par les Chinois, et qui n'était alors qu'une immense plaine moitié vase, moitié prairie de carex. Dans la rivière Siang il s'est avancé jusqu'à Heng-tclieou fou. Cette rivière, fn'quentée par les barques qui transportent les charbons du Hou-nan îi Hang-keou lui a fourni quelques magnifiques espèces de mulettes. La faune et la flore de la contrée, si l'on excepte le Laurus caniphora que l'on n'y trouve point, ne diffèrent pas de celles dn Kiang-si à la même latitude. Au commencement d'avril le P. Heude rentj-ait à Ngan-king.
Pendant ses voyages on achevait en France le premier fascicule d'une publication sur la Conchyliologie fluviatile de Chine. Au dire des connaisseurs, les gravures lithographiques sont excellentes ; mais le texte latin est trop concis. Du reste, dans la pensée de l'auteur, ce texte n'était que provisoire.
Le journal de voyage du P. Heude a été inséré in extenso dans un recueil de Lettres autogi'aphiées, qui ne sont pas livrées ù la publicité.
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ORPHELINAT DE TOU-SAI-VAI
Les premières CLmstructions de cet établissement ont été commencées au mois de juillet 18G4 ; ce n'est qu'en 1875 qu'il a été achevé. Missionnaires et Orphelins possèdent aujourd'hui des habitations distinctes dans deux corps de bâtiments complètement séparés. Le dimanche, 11 juillet 1875, une pieuse cén-monie inaugurait cet heureux changement. Ce jour là, le R. P. Foucault célébra la sainte messe dans une chapelle domestique nouvellement préparée et y plaça le Saint-Sacrement ; il bénit ensuite les chambres qu'habiteront désormais les Pères et les Frères Coadjiiteurs. A Tou-sai-vai les usages et les pratiques de la vie religieuse existent maintenant comme dans les autres Résidences de la Compagnie.
Le second corps de bâtiment et les dépendances peuvent facilement donner asile à deux cents enfants et à une centaine d'ouvriers oa de domestiques. Quelques maisons bâties sur la rive opposée du canal, qui coule à l'est et au midi de l'Orphelinat, sont habitées par les orphelins mariés depuis quelques années et complètent cette charitable fondation due aux aumônes de la Sainte-Enfance.
L'esprit chrétien ne le cède point h la prospérité matérielle. Les ouvriers s'approchent en grand nombre de la Table sainte, aux jours de grandes fêtes ; et en temps ordinaire les communions ne sont pas rares. I>a confession mensuelle est obligatoire pour les enfants ; beaucoup, loin de trouver cette règle gênante, tiennent à se confesser et à communier tous les quinze jours.
L'Orphelinat chrétien, fondé au mois d'août 1874, a produit d'excellents résultats. Les enfixnts, qui le composent, élevés dans les principes de la Religion, ont puisé au foyer domestique le respect du missionnaire ; et dans leurs rapports avec les Pères ils se montrent ordinairement faciles et polis ; leurs bons exemples exercent une salutaire influence sur les païens nouveaux venus et les rendent moins craintifs et moins défiants.
SECTION DE SOU-TSEU
oitHa
DISTRICT DE KIANG-YN, (ouest).
Ce district se compose .lujonvd'lmi de 1 7 chrétientés centrales ; 13 d'entre elles possèdent des Kong-sou (l), les 4 autres en sont privées; et le missionnaire, pour y céle'brer la messe, est oblige' de chercher un asile dans quelque famille dont la pauvreté fait souvent tout l'apanage. La chambre, qui sert successivement de réfectoire, de dortoir, de salle pour recevoir les chrétiens et les païenS; change de nom, le matin, et prend alors le titre de chapelle. Le bœuf et ITme de l'étable de Bethléem ne s'y trouvent pas ; mais une natte tendue dans un coin cache parfois aux yeux de l'assemblée la présence d'animaux beaucoup moins nobles que ceux qui réchauftcrent de leur haleine les membres refroidis du Sauveur naissant. Pendant que le prêtre oftre le saint sacrifice dans ces réduits couverts en paille, les païens se réunissent dans de riches pagodes oii le démon reçoit leurs houunages. Combien de temps encore durera ce triste état de choses 1 II serait d'autant plus difficile de le dire qu'aujourd'hui ces 17 chrétientés centrales sont loin de suffire pour réunir les 400 catéchumènes qui se préparent au baptême en de nombreux villages. Il est nécessaire d'établir de nonveaux centres ; et ceux-ci comme les autres resteront longtemps privés de Kong-sou, si une main charitable ne vient en aide au missionnaire de cette contrée.
Le mouvement de conversions ralenti dans le district occidental de Kiang-yn, à cause des bruits de guerre contre les Européens, n'est
(1) L'église, quelques chambres, l'habitation réservée au missionnaire et à son catéchiste forment un groupe de bâtiments auquel on donne le nom de Kong-son.
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cependant point arrête ; et le P. Debrix a eu la consolation de régéne'rer, cette aunt-e, 53 adultes dans les eaux du Baptême.
Quelques membres d'une famille puissante et ennemie du christianisme viennent de se convertir ù Tang-teou-kiao, chrétienté dont l'origine toute récente mérite d'être racontée. Un homme de ce pays, nommé Ouaiig-hong-liang, avait reçu le don de la foi à Ou-si. De retour j\ Tang-teou-kiao, il eut des rapports avec les familles Tsang, lao et Tsa qui, entendirent de sa bouche l'explication des vérités religieuses, se déclarèrent catéchumènes, et se préparèrent à recevoir le Baptême. Mais le démon, ennemi de tout bien, excita contre elles une rude persécution. L'esclavage existe en Chine. Le pauvre, privé de moyens d'existence, se vend parfois au riche avec tous les siens, et pour quelques piastres il aliène la liberté de ses descendants, à qui, en maintes circonstances, le maître demandera des services, que la loi païenne ne leur permet pas, de refuser, mais que la conscience du chrétien réprouve. Les membres des familles Tsang, lao et Tsa étaient escla- A'es et avaient pour maîtres des infidèles du nom de Si, hommes riches et puissants qui virent d'un mauvais œil leur conversion. A l'époque du sacrifice annuel en l'honneur des ancêtres, les catéchumènes reçurent l'ordre de se présenter et de faire les préparatifs de cette cérémonie idolâtrique ; ils refusèrent alors les services qu'ils avaient coutume de rendre. Irrités d'une résistance qui froissait leur orgiieil, les Si n'eurent pour le christianisme que des paroles de haine, et usèrent de moyens violents pour contraindre leurs esclaves à obéir ; ils ne réussirent pas. Le sang coula. Le P. Pouplard, alors Supérieur de la Section de Sou-tseu, porta la cause au tribunal et soutint les opprimés. Les catéchumènes obtinrent justice ; et rentrèrent môme de quelque manière en possession de leur liberté, puisque plusieurs d'entre eux achetèrent le globule de lettrés, honneur interdit aux esclaves. L'heureuse issue de cette affaire multiplia les conversions ; en 1871. 93 adultes reçurent le Baptême et S. Joseph de Tang-teou kiao compte aujourd'hui 292 chrétiens.
Sur divers points du district il s'opère en faveur de la religion un
mouvement qui fera entrer encore d'autres brebis dans le bercail de Je'sus-Christ ; et l'inauguration du Kong-sou de Ou-ka-kiao est venue ajouter de nouvelles espérances à celles qui existent dt'jà en plusieurs endroits. Le P. Debrix rend ainsi compte de cette solennité religieuse : L'ouverture du Kong-sou de Ou-ka-kiao a eu lieu le "jour même de l'Annonciation, 5 avril, 1875. Malgré une pluie battante de la veille et de la nuit, beaucoup de chrétiens y ont pris part. " Mais ce qui me cause surtout une vive consolation, c'est l'affluence des " païens et leurs bons rapports avec le Père, les vierges apostoliques, et leurs parents chrétiens. Si j'en juge par l'extérieur, ce peuple n'est " pas loin du royaume de Dieu."
A Ouang-tè, village considérable situé sur les bords du Kiang, les païens les plus influents avaient déclaré qu'ils ne soufi^riraient jamais l'introduction du christianisme dans leur contrée. Un catéchiste intelligent et zélé s'est rendu auprès d'eux ; il a su par sa prudence calmer les esprits ; le maire et ses conseillers ont promis de ne mettre aucun obstacle aux conversions, et plusieurs familles païennes, délivrées ainsi de toute crainte, annoncent qu'elles vont embrasser la foi. '
A Nan-men, les chrétiens viennent en grand nombre passer le premier dimanche de chaque mois pour y recevoir la sainte communion ; à Yu-men le même concours a lieu, le quatrième dimanche. Un jeune homme, heureux de constater ce pieux empressement, disait au missionnaire : Si, dès le principe, nous avions^pu trouver ici un Père, chaque quatrième dimanche, des centaines de catéchumènes n'auraient jamais déserté nos rangs. " Cette parole montre la gi-ande utilité de ces réunions mensuelles; mais les prêtres ne sont pas toujours assez nombreux pour faire face à tous les besoins de leurs ouailles.
Vingt-huit hommes, pour la plupart administrateurs des grands centres chrétiens ont suivi à Yu-men les exercices d'une retraite qui a produit les résultats les plus consolants. Une autre retraite donnée à soixante femmes a été couronnée d'un égal succès.
Le P. Debrix, comprenant que la parole n'est pas toujours
7 -•'V*SW>ineE'*Tl T=^ fB(-^w«»^^T^J^Kp':^-y^wir*tfPi!*l»fl^M tfUtSff*"
ruiùque moyen de consolider la foi au sein des populations nouvellement conquises au christianisme, n'solut de conduire en pèlerinage à Kotre-Uame de Zô-sè quelcjucs-uns de ses néophytes. Là, leurs yeux pourraient contempler les cérémonies imposantes du culte catholique sons les voûtes d'une église digne de recevoir l'hôte divin qui daigiuî y établir sa demeure ; ils se diraient alors que les pauvres Kong-sou et les misérables cabanes, oîi un missionnaire isolé vient célébrer en leur présence les mystères les plus augustes, ne sont piunt les asiles réservés au Dieu dont on leur a révélé la puissance et la majesté ; et, en voyant prosternés devant lui des chrétiens de tout tige et de tout rang accourus de mille endroits divers, ils sauraient enfin qu'ils sont membres d'une Keligiou qui compte de nombreux adeptes.
Le dimanche, 25 avril, les pèlerins étaient réunis à Kiang-yn. Leur pieuse phalange se composait de plus de 40 hommes et d'environ 60 femmes ou "enfants. Ce nombre, eu apparence bien minime, surpassait les espérances du missionnaire. Eu eftet, les chrétiens de ces contrées sont pauvres ; le voyage qu'ils allaient entreprendre ne devait pas durer moins de quinze jours, il exigeait des dépenses et une cessation de travail qui laisseraient dans leurs bourses un vide considérable. Le I'. Debrix ne comptait que sur une vingtaine de pèlerins ; grande fut sa joie, lors qu'il aperçut huit barques groupées autour de la sienne et prêtes à partir pour Zô-sè. La journée du dimanche fut employe'e à entendre les confessions. Le lendemain 26. eut lieu la messe du départ; hommes, femmes et enfants y firent tous la sainte communion ; puis après avoir payé à Notre-Seigneur le tribut de reconnaissance que réclame cette grande action, ils reçurent la bénédiction du prêtre et montèrent sur leurs barqiîes ; les hommes en occupaient quatre, les autres étaient réservées aux femmes et aux enfants. On leva l'ancre et on se mit en marche vers Ou-si, lieu désigné pour la première étape.
Afin d'occuper utilement les loisirs d'un aussi long voyage, le P. Debrix établit un règlement que tous accueillkent avec joie. IjC temps devait être partagé entre la récitation des prières et l'exposition
de la doctrine catliDlique sons forme de catéchisme on de conversation. Sur les banjucs montées par les hommes un catéchiste on un chrétien suffisannnent instruit pn^sidaicnt à la récitation des prières et expliquaient k-s vérités relii^icuscs ; des vierges Apostoliques étaient chargées des mêmes fonctions auprès des mères de famille et des enfants. Grâce à cette mesure les pèlerins ne connurent point l'ennui ; la piété et la joie firent tous les frais du voyage. Le premier jour, le vent resta constamment contraire et une pluie froide ne cessa de tomber ; c'était la seule épreuve que l'on ait eu à signaler pendant toute la durée de la pieuse expédition. Arrivés ù Ou-si, les clirétiens visitèrent la belle et spacieuse église de S. Joseph, que près de trois mille pêcheurs remplissent, aux grandes solennités de l'année.
Le 27, les nuages pluvieux de la veille avaient dlsp.ira ; à partir de ce moment le vent ne cessa plus de se mettre au service des pèlerins, et il les emporta rapidement vers Sou-tsen. Plusieurs d'entre eux avaient quitté Kiang-yn en d('pit d'une fièvre, dont ils redoutaient la ténacité ; elle disparut ce jour-là, et ils remercièrent Notre-Seigneur d'une faveiir qui leur faisait bannir toute crainte pour le reste du voyage. Dans les barques on n'entendait que le chant des prières ou l'explication de la doctrine chrétienne. .V
Le soir, halte à Sou-tseu; et le lendemain 28, arrivée à Lo-kapang. Le 29, les pèlerins s'embarquèrent pour Zô-sè ; et, vers deux heures de l'après-midi, ils jetaient l'ancre au pied de la montagne, but de leur pèlerinage. Tjc débarquement ne se fit pas attendre et une procession s'organisa immédiatement. En tête s'avançaient les enfants de chœur précédés de la croix ; derrière eux marchaient les hommes placés sur deux rangs et suivis des congréganistes revêtus de surplis, venait ensuite le missionnaire ; les femmes terminaient le défilé. De toutes les bouches s'échappaient les prières du Rosaire ; elles ne cessèrent que devant la première station du chemin de croix. Aux louanges de Marie succédèrent alors les méditations de la voie douloureuse ; cet exercice achevé, la procession fit son entrée dans l'église et alla s'agenouiller aux pieds de la statue de Notre-Dame- Auxiliatrice. Là
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(le nouvelles priôrcs s'élevèrent vers le ciel a\ ce nn entrain qui n-vélait la ferveur des âmes ; puis les pèlerins descendirent les coteaux de Zo-sô.
De retour dans leurs barques, ils donnèrent un libre cours à leur joie. L'acte religieux qu'ils venaient d'accomplir avait attire sur eux les regards du ciel. Pauvres, et ne gagnant qu'au prix de pénibles fatigues les quelques sapèques qui servent à entretenir leur vie, ils n'avaient pas craint de s'imposer de rudes privations pour entreprendre un long ^ oyage et donner à Marie une preuve de leur piété. La Sainte Vierge ne se laissa pas vaincre en générosité; elle les combla de ses maternelles faveurs. Ils goûtèrent alors des consolations dont ils ignoraient jadis la suavité; ils sentaient la foi et l'amour de Dieu grandir dans leurs cœurs, et se plaisaient à constater ce consolant phénomène, dont le paganisme ne possédera jamais le secret. " Ah ! disaient-ils, quand nous " allions aux pagodes ou aux pèlerinages païens, ce n'était pas comme '■ ici ; il y a la distance du ciel à la terre.*'
Le 30, ils assistèrent à la messe du pèlerinage et y tirent tous la sainte communion ; puis, en témoignage de leur amour pour Marie, ils suspendirent un cœur d'argent au piédestal de sa statue. Pendant cette journée ils ne se lassèrent pas de parcourir la montagne, de visiter l'église et les chapelles ; on les trouvait sans cesse agenouillés devant l'autel de la Sainte Vierge ou les stations du chemin de croix.
Le lendemain eut lieu l'ouverture du mois de mai. Douze missionnaires et trois à quatre milh; chrétiens étaient accourus à Zô-sè pour célébrer cette belle solennité. I^es néophytes de Kiaug-yn n'avaient jamais vu aussi nombreuse réunion, et ne se lassaient pas d'en parler. Cependant le moment de quitter la sainte montagne était arrivé, et ils devaient regagner leurs demeures ; mais les noms de Zi-ka-wei et de Chang-hai avaient trop souvent retenti à leurs oreilles pour ne faire naître aucun désir dans leurs cœurs ; tous, au lieu de reprendie la route de Lo-ka-pang, voulurent se diriger vers Se-king ; un jour de plus de voyage leur permettrait de visiter des églises dont le^ Missionnaires leur avaient maintes fois parlé. Le P. Debrix accueillit avec joie ce désir de ses néophytes, que la main de Dieu diiigeait pour les
affermir dans la foi ; la pieuse flotille leva l'ancre en saluant Notre- Dame de Zô-sè ; le soir, elle la jetait en face de l'église S. Ignace, h. Zi-ka-wei.
La matinée du lendemain fut consacrée à visiter les tîtablissements de la Mission. Aux yeux de ces bons paysans tout était merveilles et leur étonnement égalait leur joie.
Ils désiraient vivement se prosterner aux pieds de leur Evoque et recevoir sa bénédiction. Monseigneur Languillat, malgré son état de souffrance, daigna condescendre à leur désir ; il les admit dans sa chambre, reçut leurs salutations, s'entretint quelques instants avec eux et les bénit. Cet accueil paternel les toucha vivement, et ils se retirèrent en h)nant la charité du Pasteur, ar.x soins duquel Notre-Seîgneur les a confiés.
Pendant que les hommes visitaient le collège, le petit séminaire et la Eésidence de Zi-ka-wei, les femmes s'étaient rendues au Sen-mouieu. L'empressement que l'on mit à satisfaire leur légitime curiosité excita dans leurs cœurs des sentiments d'une douce reconnaissance, et il y a laissé des souvenirs qui ne s'effaceront jamais.
Après la visite de Zi-ka-wei, quelques coups de tam-tam donnèrent le signal du départ, et, deux heures plus tard, toutes les banques s'arrêtaient à Chang-hai sur la rive du Ouang-pou. Nos pèlerins après avoir prié devant l'autel de S. François-Xavier dans l'église de ïong-kadou, se rendirent à celle de S. Joseph, au quartier français de Yang-kingpang et de là s'acheminèrent vers le sanctuaire de l'Immaculéc-Conception situé dans la ville murée. Partout ils admirèrent la beauté des édifices élevés à la gloire du vrai Dieu ; et l'accueil sympathique et affectueux, dont ils furent l'objet de la part des Missionnaires, leur fit bénir de plus en plus le jour oii Notre-Seigneur daigna les arracher aux ténèbres de l'idolâtrie, pour les admettre au sein d'une Eeligion, oîi ils ne rencontraient qu'amour et vérité.
Chang-hai était le point le plus éloigné qu'ils devaient \isiter, et, en le quittant, ils reprirent la route de Kiang-yn. La récitation des prières et l'explication de la doctrine partagèrent de nouveau les
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différentes heures. Le jour de l'Ascension, les pèlerins communièrent dans l'église de Sou-tseu ; le dimanche 0 mai, ils mirent pied h terre H l'endroit où ils s'étaient enibaniues, le 2G avTÏl ; et, après quinze jours d'absence, chacun rentrait dans sa demeure.
" Avant d'aller à Zù-sè, disait \m néophyte au P. Debrix, je " croyais bien nn peu, mais ma foi n'avait pas de consistance ; je me "sentais froid et indécis. J'ai vu Zo-sè et Chang-hai; mahitenant je "crois sérieusement. A Chang-hai je n'ai acheté que des prières à " Notre-Dame- Auxiliatrice, atin que dans ma chrétienté on puisse " l'honorer chaque jour. "
" La Sainte Vierge m'a guéri, disait un autre. J'avais une " maladie invétérée ; elle a dispam à Z6-sè, et tlepuis lors je n'en ai " plus ressenti les atteintes. Oh ! Que la Sainte Vierge est bonne ! "
Plusieurs autres guérisons et grâces particulières furent obtenues dans le sanctuaire de Marie. Quelques jours après, le P. Debrix écrivait ces consolantes paroles : " Tous nos pèlerins ont été afl'ermis ' dans la foi ; et leurs récits ont tellement enflammé le cœur de leurs parents et de leurs voisins que ceux-ci veulent dès maintenant se préparer à un nouveau pèlerinage. "
Il existe dans le district occidental de Kiang-yn deux Confréries qui maintiennent la ferveur parmi les chrétiens ; ce sont celles de rAunonciation pour les hommes et du Scapulaire de Notre-Dame du Mont Carmel pour les femmes. Elles ont leurs réunions mensuelles. Les membres qui les composent doivent donner à tous le Iwn exemple ; ou les rencontre au chevet des malades qu'ils exhortent à la patience, ou qu'ils disposent à paraître devant Dieu. S'il est question d'accomplir une bonne œu\Te, c'est h eux que le missionnaire s'adresse ; et on les aperçoit souvent agenouillés à la table sainte.
DISTRICT DE KIANG-YN, (Est).
'' Habitants de Kiang-yn , gons de dix-lniit peuplades. " dit nu vieil adage. En effet les territoires de Hai-nien , de Toiig-tdieoii , ceux de Tai-liien et de Tai-piiig tcheoii, situi's au nord du Kiang, envoient fréqueiunient ù eelni de Kiang-yn des bandes de eolons , qui diflêrent de mœurs et de langages.
L'îincienne population se comjwsc en grande i)artie de laboureurs ; les marchands sont peu nombreux ; le sol est la j)ropri<'tc de quelques riches familles qui jH)ssè<lent des escla\es et d'immenses revenus; et le paysan n'a reçu de ses ancêtres qu'un me'diocre héritage.
La terre malgré sa fertilité suffit à peine ù nourrir les habitants, et l'apparence même d'une disette vient jeter l'etlroi dans les campagnes. Aussi chaque année, pendant la 2® , 3'' , 4" , 7"^ , S" , et 9^ , lune, chacun cherche à se rendre Ciel et Terre favorables. Les pagodes sont alors remplies d'adorateurs; les paysans brûlent de l'encens, suspendent en l'air des lanternes et ont recours au ministère des bonzes pour obtenir d'abondantes moissons. C'est r(^poque (hi Kien-tie et du Foo (/nancf en, on de l'adoration du Ciel et de La reconnaissance envers la Teire, cette mère qui jiar mille productions diverses répand partout ses bienfaits, . . , ^
Ces superstitions vivaces se présentent périodiquement jwndant SIX mois de Tannée, et sont un des obstacles les plus difficiles que le missionnaire ait à surmonter pour la propagation de l'Evangile. Cependant le cliristianisme est parvenu à s'implanter dans cette contrée. Avant la rébellion de 18G0 on y conq)tait une seule chrc*tienté, celle de Kin-tong-kiao ; elle renfermait dans sou sein des hommes de bonne volonté et animés de l'esprit de Dieu ; ils se mirent à l'œuvre , annoncèrent à leurs compatriotes la vérité catholique , et si dans l'espace de quinze ans plus de 2,000 adultes ont reçu le Baptême
au district de Kiang-yn, les chrétiens de Kin-tong kiao réclament une large part dans le mérite de cette conquête.
Sur les bords du grand canal qui relie Ou-si, Tsang-zo et Kiangyn, à environ soixante-dix lys de cette dernière ville , se trouve le bourg de Zen-ze, point central autour duquel viennent se grouper de nombreux villages où le christianisme commence à pénétrer. Le P. Royer visita le premier Zen-ze en 1870. Un chef de famille nommé Ko-fo-koué, en proie à des obsessions diaboliques, demandait le secours de son ministère. Une messe célébrée dans la maison même du malade attira sur elle la bénédiction de Dieu ; et, au mois de mars 1871, le Père eut la consolation de baptiser toute la famille Ko, composée de sept personnes. Tels furent les premiers néophytes de Zen-ze. Grâce à ses courses apostoliques, le missionnaire fit de nouvelles recrues dans les villages de Tsang-mo-so, Li-kiao, Ki-kang et Gné-ka-kiao, et une fervente famille de Ou-si, venue sur ces entrefaites s'établir à Zen-ze, activa le mouvement qui se déclarait en faveur du christianisme. Un Kong-sou bâti à Lo-ka-kiao, et dont l'ouverture solennelle a eu lieu le dimanche de la Quasimodo , 4 a\Til 1875 , sert aujourd'hui de lieu de réunion à tous les chrétiens de ce pays.
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DISTRICT DE TSANG-TSEU
Ce district se compose des quatre sous-prefectiires de Yang-oii, Voii-tsin, I-hing, Kin-ki, et tle plusieurs territoires relevant de celles de Ou-si, Kin-koue, et Kiang-yn.
Tsang-tseu se distingue par sa haine pour l'Evangile et les Missionnaires qui le prêchent. Depuis dix ans maintes tentatives ont été faites pour y acheter un terrain et y construire une église ; aucune n'a réussi. Les lettrés ont jure; de mettre à mort quiconque nous vendrait un coin de terre. En 1870, un libelle infâme oîi la Religion chrétienne et ses ministres étaient voués au mépris, sortait des imprimeries de cette ville, et se vendait par milliers d'exemplaires pour exciter le peuple au massacre des prêtres et des Européens ; cette opération plus haineuse que mercantile avait lieu quelques semaines avant la catastrophe de Tien-tsin.
En 1875, une nouveau pamphlet, non moins incendiaire que le précédent, circulait impunément et ra\'ivait les passions pt)pulaires : cette fois encore on demandait du sang. Le P. Délia Corte en possédait un exemplaire, il l'envoya au Grand-juge de Sou-tseu, en le priant de prendre des mesures pour assurer la sécurité de-s Missionnaires. Ijc préfet de Tsang-tseu, les sous-préfets de Yang-ou et de Vou-tsin reçurent, l'ordre d'empêcher la circulation du libelle : les planches furent saisies. Quant à l'imprimeur, il avait déjà subi son jugement devant un tribunal plus redoutable que celui des mandarins de la Chine ; la mort venait de le citer à la barre du Souverain Juge pour y recevoir la peine due à son odieux trafic.
Mais laissons là Tsang-tseu. Une prière faite pour le salut -de ceux qui l'habitent lui sera plus profitable qu'un trop long récit de ses haines insensées.
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SOïïS-rREfECTUEE DE YiVNG-OU.
Tong-tsin, Tao-iu-li, et Tsi-ze-ié, sont les principaux centres autour desquels se groupent actuellement les fidèles et les catéchumènes de la sous-préfecture de Yang-ou.
TONG-TSIN est une chrétienté de pécheurs ; elle ne possède une église que depuis le 16 juillet 1871, jour où le P. Pouplard, alors Supérieur de la Section de Sou-tseu, vint en faire l'ouverture avec les Pères Ferrand et Royer. Cette solennité frappa les infidèles et leur permit d'admirer la beauté de nos cérémonies religieuses : des catéchumènes surgirent alors en de nombreux villages, et les pêcheurs contribuèrent par leur industrieuse charité à maintenir et à augmenter ce mouvement de conversion. Aux jours de fêtes, deux ou trois cents catéchumènes et néophytes arrivaient à Tong-tsin. Les plus éloignés trouvaient sur les barques une place pour le voyage ; ils y reposaient la nuit, après avoir pris part durant la journée aux repas de la famille ; puis la flotille se mettait en marche pour regagner les canaux de pêche ; catéchumènes et néophytes rentraient avec elle, appelant de leurs vœux le jour où une solennité nouvelle les réunirait au pied des autels.
Dieu a béni la charité des pêcheurs de Tong-tsin ; en 1874 et 1875 ils ont vu l'eau sainte du Baptême couler sur le front de 47 catéchumènes agenouillés dans l'église, où ils se plaisaient à les conduire. Parmi ces néophytes dix-huit appartiennent à une même famille et l'histoire de leur conversion mérite d'échapper à l'oubli. Un enfant fut donné dès l'âge le plus tendre à un chrétien nommé Sen, qui le reçut et le traita comme son fils adoptif. Les années se succédaient, et rien ne lui révélait le secret de sa naissance ; lorsque tout à coup quelques paroles indiscrètes vinrent lui apprendre qu'il ne se trouvait point dans la maison paternelle et qu'il était né dans la famille Yé. Cette nouvelle ne lui fit éprouver aucun sentiment de haine contre ceux qui l'avaient abandonné, mais sous l'inspiration de la grâce
divine il se dit : Je suis clirétien, mes parents sont prives de ce bonlieur, je veux le leur procurer. " Puis s' acheminant vers la maison qui refusa d'abriter son enfance, il en franchit le seuil sans colère et n'eut pour tous que des paroles affectueuses. On le regardait avec un étonnement mêlé de joie, et ses parents avaient de la peine à rereconnaître leur cinquième fils dans ce vigoureux adolescent. Si en cette circonstance quelque front avait à rougir, ce n'était assurément pas le sien. De plus, il ne venait point faire valoir des droits, ni troubler la paix de la famille, en réclamant sa part d'héritage, et les avantages de sa position favorisaient le projet qu'il avait conçu.
Il annonça simplement le motif de sa démarche; expliqua les principales vérités chrétiennes, et fit une peinture du bonheur et des peines de l'autre vie. Ses paroles furent accueillies avec bienveillance , et couronnées d'un entier succès. La grand'mère déclara immédiatement qu'elle voulait embrasser le christianisme ; le père, qui tenait sans doute à réparer des torts humiliants, s'empressa d'accéder aux désirs de son fils; la mère suivit son exemple; tous, frères et bellos-sœurs déclarèrent qu'ils renonçaient au paganisme. Le jeune Yé' entreprit lui-même l'éducation religieuse de sa famille ; sur son invitation quelques congréganistes des Saints- Anges , de la chrétienté de Tong-tsin, lui vinrent en aide pour enseigner les prières aux nouveaux convertis, qui les apprirent avec zèle et ne laissèrent aucun doute sur la sincérité de leurs intentions. Ils observèrent dès lors toutes les pratiques de la Eeligion, et, au mois d'octobre 1874, le P. Rover leur conféra le Baptême.
Yé et ses quatre fils'avaient contracté leurs alliances au sein du paganisme ; ils voulurent participer aux bénédictions que Dieu fait descendre sur les époux chrétiens; et, un mois après leur Baptême, le 5 novembre, ils venaient tous s'agenouiller dans l'église de Tong-tsin, où le missionnaire leur suppléa les cérémonies du mariage. Ce jour-là aussi, au pied du même autel, en présence de sa double famille, le cinquième fils de Yé, s'unissait à une jeune chrétienne ; et son père adoptif, pour honorer sa piété filiale, voulut lui-même pourvoir aux dépenses de la fête.
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TAO-IU-LI. En 1868 ce village ne comptait aucun chrétien ; et Tcsin te, de Ouang-kè-gnang , était le seul catéchumène de cette contrée, où les Missionnaires n'avaient point encore annoncé l'Evangile. L'année suivante, le P. Ravary la visita ; et, en 1870, environ 50 adultes y étaient baptisés. Le P"" octobre 1873. le P. Royer jetait les fondements d'une église ; et, le 25 février 1874, il y célébrait la première messe. Une école s'élevait en même temps pour l'instruction des enfants, et deux vierges parcouraient en tous sens les ving-trois villages, où se trouvent dispersés les néophytes et les catéchumènes. De 1873 à 1875, 25 adultes ont été régénérés dans les eaux du Baptême.
TSI-ZE-IÉ. La rébellion de 18G0 fit affluer à Chang-hai une population innombrable, qui fuyait devant les hordes incendiaires dont la marche répandait partout l'eflroi. Tsi-ze ié eut ses émigrants comme les autres villes et bourgades du Kiang-sou méridional. Sept d'entre eux recourent le don de la foi dans les asiles, que les Missionnaires ouvraient aux fugitifs, non loin de la Résidence de Tong-ka-dou, et rentrèrent ensuite dans leur pays, qui ne comptait encore aucun chrétien. Le P. Royer y arriva au mois de février 18G7 et les rencontra : ils formaient alors avec une trentaine de païens toute la population de Tsi-ze ié. Ce bourg, situé sur les deux rives du canal impérial, et jadis le centre d'un commerce florissant, n'ofl:'rait pins aux regards qu'un triste amas de ruines ; maisons et pagodes, tout avait disparu au milieu des incendies allumés par les Rebelles, et dix cabanes couvertes en chaume étaient les seules habitations nouvellement construites sur ce sol dévasté. Le 6 avril 1867, le P. Royer offrit le saint Sacrifice dans l'une d'elles, appartenant à la famille Tsang, et y baptisa 3 adultes et 2 enfants ; en 18G8, 7 autres adultes y reçurent le Baptême. Quelques familles ont commencé peu à peu à suivre les lois du christianisme et l'on compte aujourd'hui 29 néophytes ou catéchumènes dans cette chrétienté naissante. La même cabane continue à servir d'église ; à l'arrivée du missionnaire, on range contre les murs le métier à toile, les rouets à filer, les bancs et les tables ; quelques animaux, hôtes habituels de ce pauvre, réduit, n'ont
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plus le droit de se montrer , et quelques planches placées entre deux fourneaux forment l'autel sur lequel Notre-Seigneur consent à descendre. C'est là que le P. Royer donne les exercices de la mission ; l'auditoire composé de chrétiens et de païens prend place dans tous les recoins laissés libres. -
" Hors les temps de la mission, écrit le Père, quand je viens " visiter le centre de Tsi-ze-ié, je dis la messe dans ma barque. Les " six barques des pêcheurs de la Congi'égation de S. Pierre de Tongtsin, stationnées en cet endroit, s'approchent alors de la mienne ; et '' pendant que je célèbre le Saint Sacrifice sur mon temple flottant, au milieu du grand canal, les chrétiens récitent à haute voix leurs "prières du matin, celles de la messe et les litanies. Les deux rives ' se couvTent alors de curieux qui regardent et écoutent en silence. Ija messe finie, je sors de ma barque, je fais mon instruction, sans oublier le petit mot aux païens ; et, après mon déjeuner, je lève l'ancre ' le cœur joyeux et content d'avoir annoncé le nom de Jésus et parlé " du bon Dieu à tant de pauvres aveugles."
SOUS-PRÉFECTrEE DE VOU-TSIX.
Yang-zu-pao, Sio-dang, et So-tsen chrétientés de date récente, ne comptent encore qu'un petit nombre de néophytes.
YAN6-ZD-PA0 seul possède une église, dédiée à tous les Saints, et où la première messe a été célébrée, le 27 décembre 1874. Les deux frères Ki, tailleurs, sont les prémices de la Eeligion catholique en cette contrée, et leur conversion ne remonte qu'à l'année 1869. Une \àngtaine de catéchumènes et 56 néophytes composent aujourd'hui la chrétienté de Yang-zu-pao.
SIâO-DANG a traversé des épreuves qui ont diminué le nombre des catéchumènes. Huit familles du village de Zao-ko-deu suivaient depuis quelques temps les lois de l'Eglise ; effrayées par les bruits sinistres qui annonçaient le prochain massacre des chrétiens, elles ont
de nouveau fléchi le genou devant leurs idoles et méprisé la grâce de
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conversion qui leur était offerte. Les néophytes sont restés fidèles à Dieu, et le P. Koyer leur a donné pour la première fois les exercices de la mission en 1874, dans la maison de l'administrateur Ouang-lindang. Le premier païen qui a embrassé le christianisme ù Siao-dang se nomme Kou-kin-fa ; il reçut le Baptême à Tsu-ki-gnang, en 1870. SO-TSEN. Situé an milieu des collines de Za-ié, de Ouang-sè-kiao et de Kiang-yn, So-tsen est un des villages les plus populeux de la 80us-préfecture de Vou-tsin. Là, comme à Yang-zu-pao et à Siaodang, le christianisme ne compte encore que quelques années d'existence ; 2 néophytes et 30 catéchumènes forment actuellement tout le troupeau que le missionnaire vient y visiter. La garde en a été confiée à deux vierges Apostoliques, qui travaillent chaque jour à en augmenter le nombre.
SOUS-PRÉFECTURE DE I-HIN'G
Ici comme dans les deux sous-préfectures de Yang-ou et de Vou-tsin, nous n'avons que peu d'endroits à mentionner ; Gneu-kotsen, Che-li-pa et Lié-to sont en effet les seuls, où les Missionnaires aient pu fonder des chrétientés.
GNEU-KO-TSEN. En 1866 ce village renfermait une famille disposée à embrasser le christianisme ; c'était un dernier reste de ces nombreux catéchumènes, que la rébellion des hommes aux longs cheveux avait dispersés depuis six ans. Le P. Eoyer se rendit à Gneuko-tsen en 1867, et célébra la messe dans la maison de Gneu-ven-koué, qu'il baptisa avec quelques autres personnes. La chrétienté était fondée ; sa position avantageuse sur le grand canal qui relie I-hing à Ly-ang la désignait naturellement pour devenir un centre, autour duquel le missionnaire chercherait à fake de nouvelles conquêtes. En 1872, une église y était bâtie, et la première messe fut célébrée, le 8 décembre, fête de l'Immaculée-Conception, au milieu d'un concours considérable de païens, accourus de tous les villages environnants. Les pêcheurs de Ly-ang font actuellement partie de, cette chrétienté
naissante et l'initient à la vie et aux habitudes catholiques. Une douzaine de catéchumènes se préparent à recevoir le Baptême.
CHE-LI-PA. Au mois de novembre 1867, le P. Eavary et le P. Eoyer parcoururent le territoire de I-hing. Chemin faisant, ils apprirent que des chrétiens étaient venus s'établir à quelques lys au nord de cette ville, après avoir quitté le pays de Tong-tcheou, leur première patrie. Eencontrer des chrétiens au milieu d'une population toute païenne c'était une bonne fortune que les Missionnaires appelaient de leurs vœux ; ils se mirent à la recherche des émigrés et découvrirent les familles Yu et Tsang, à sept lys de I-hing. La chaumière de Yu-lo-sè servit de sanctuaire, et les deux Pères y célébrèrent le Saint Sacrifice de la messe. Le fils aîné raconta qu'à trois lys plus loin, du côté du nord, à Che-li-pa, un paysan indigène vendrait volontiers un coin de terre et n'attendait que des acheteurs. Trois mois plus tard, ce terrain appartenait au district de Tsang-tseu ; le P. Eavary y bâtissait à petit bruit quatre chambres, et, en 1869, le P. Eoyer venait y donner les exercices de la mission aux émigrés de Tong-lcheou et aux pêcheurs de I-hing, qui formaient la chrétienté nouvelle. Le Kong-sou fut agrandi peu à peu; 45 catéchumènes se mêlèrent bientôt aux anciens chrétiens, et se préparèrent à recevoii" le Baptême. Mais ce mouvement de conversion n'est qu'une ombre de celai qui s'était manifesté en 1858 ; 600 païens, dispersés dans trente villages, accouraient alors auprès des Pères Clavelin et Sentinier pour solliciter la faveur d'être admis dans l'Eglise catholique. La tourmente révolutionnaire de 1860 a ruiné les belles espérances que les Missionnaires avaient conçues en ces jours heureux, et la moisson qu'ils se disposaient à recueillir a été flétrie par le souffle de Satan. Aujourd'hui Che-li-pa ne compte plus que 15 catéchumènes.
LIÉ-TO. Lors de la première mission qu'il donnait à Che-li-pa, en 1869, le P. Eoyer reçut la visite d'un homme qui, se prosternant devant lui, se mit à frapper la terre du front et à verser d'abondantes larmes. Surpris de cette démarche, le Père le releva, lui adressa quelques paroles bienveillantes et le pria de se faire connaître. ' Je suis oiiginaire de
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" l'île de So-loiig sitiie'e dans les eaux du Kiang, dit alors l'étranger, 'et je nie nomme Yu-tsang-sen. J"ai reçu le Baptême à Kin-tong-kiao ' des mains du P. CLivelin, la dixième année du règne de l'empereur ' Hien fong ( 1860 ) et depuis ce moment je n'ai plus revu aucun mis- " sionnaire. Les grandes désolations des Kebelles sont venues fondre " sur notre malheureux pays, j'ai dû émigrer et je croyais que la Eeli- " gion du Maître du Ciel était anéantie. " - ' Mais qui donc a pu te condiiire ici ? lui demanda le Père."-' Je demeure à Lié-to, répond Yu-tsangsen. J'avais entendu dii'e, qu'un Père spirituel était arri\'é à I-hing. " Ne sachant pas si vous étiez un prêtre de ma Keligion, je suis venu " m'en assurer. Quand je vous ai vu. j'ai été saisi d'une émotion que je 'ne pouvais maîtriser. Oui ; me suis-je dit, ce missionnaire est com- '" me le P. Clavelin. Puis je me suis mis à regarder les chrétiens; ils '' avaient des chapelets. A ce signe j'ai reconnu que je ne me trompais pas. Depuis mon Baptême, je n'ai jamais manqué de réciter mon cha- '' pelet ; c'est le P. Clavelin qui me l'a donné."- A ces mots, Yu tsangsen saisit ce précieux souvenir et le montra au P. Koyer.
' Garde-le bien, lui dit alors le missionnaire ; et n'oublie pas que, si 'jusqu'à ce jour tu as conservé la foi, c'est à ta dévotion envers la ' Sainte Vierge que tu es redevable de ce bienfait. 11 faut que tu de- ' viennes dans ta nouvelle patrie le fondateur d'un centre de chrétiens. " Yu-tsang-sen accepta la proposition et se mit à l'œuvre. Sa femme, païenne obstinée dans ses pratiques superstitieuses, ne voulut point les abandonner ; son fils et sa bru renoncèrent au paganisme et observèrent les règles de l'Eglise ; et; en 1870, deux habitants du pays s'inscrivaient au nombre des catéchumènes. L'année suivante, le P. Colombel visita Lié-to. Le mouvement de conversion commençait à se propager ; et, en 1872, le P. Koyer acheta dans le voisinage, à Gné-tsang, une maison et quelques arpents de terre. Peu de temps après, il y baptisait 1 8 adultes ; et 1 1 autres se disposaient à recevoir la même grâce.
Le 21 mai 1875, il se trouvait à Lié-to ; il apprit que 2 nouvelles famiUes s'étaient déclarées catéchumènes, et que 120 autres, dispersées en dix villages, désiraient se faire instruire des vérités du christianisme.
L'avenir nous montrera si elles persévéreront dans cet heureux projet.
SOUS-rRÊFECTURE DE KIN-KI.
Cette contrée comptait autrefois de nombreux catéchumènes ; ils ont disparu à l'époque de la rébellion, et la plupart d'entre eux sont morts ou n'ont jamais revu leur pays natal. Tong-tsu et Long-sè sont les seuls centres qui se partagent aujourd'hui quelques rares chrétiens, dont le nombre ne s'élève pas ù dix.
Mais il est un vUlage, dont le nom doit échapper à l'oubli ; nous voulons parler de SI-TÈ-KIO-IU.
Le P. Clavelin se promenait un jour sur la montagne de Wei-sè, située à quelques lys de Ou-si, en face du Ta-hou, lac immense qui mesure quatre-vingts lieues de cù'cuit, sur vingt de largeur, au dire des pêcheurs habitués à sillonner ses ondes. C'était en 185G. Ije pays de I-hing et de Kin-ki se déroulait sans limites sous les yeux du missionnaire, qui se prit à dire. " Que ne m'est-il donné d'aller sauver des âmes dans cette belle contrée ! " Son catéchiste Zi-tse-zen lui répondit. "Père, si vous voulez me le permettre, j'irai moi-même la visiter. '' Va, reprit le P. Clavelin ; tu pourras au moins baptiser les enfants moribonds. "
Zi-tse-zen partit, et pendant quinze jours il parcourut les campagnes et y annonça la parole de Dieu. Dans une de ses courses la pluie l'obligea de s'arrêter au bourg de Siu-so ; il entra dans un thé, et s'y trouva en nombreuse compagnie. Quelques curieux lui demandèrent quel était son commerce. Mon commerce, répondit le catéchiste, consiste à propager la Eeligion du Maître du Ciel. " Un groupe se forma immédiatement autour de lui et on l'invita à parler des vérités religieuses. Dieu, le ciel et l'enfer furent les sujets qu'il développa devant ses auditeurs. Maître, lui dit l'un d'eux, vous êtes bien l'homme que j'ai vu en songe, la nuit dernière ; la doctrine que vous nous enseignez est celle que j'ai entendue et elle me semble conforme à la loi naturelle. Je vous en prie, venez dans ma maison, vous m'instruirez ' et je me charge de pourvoir à tous vos besoins. " Zi-tse-zen ne put se
'Il
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rendre à cette invitation, le nombre de ses jours de voyage était fixé et il devait reprendre la route de Ou-si. Mais, cliarmé d'avoir rencontré un homme de bonne volonté, il lui demanda son nom, s'engagea à revenir le visiter, et lui oôrit quelques livres de Eeligion ; ' Prenez-les, lui dit-il, ils vous suffiront jusqu'à mon retour. " Vong les reçut avec joie. Ainsi s'appelait le premier catéclmmèiie de Si-tè-kio-in. Le P. Clavelia, heureux du succès obtenu, en fit part au P. Senti nier 5 et tous deux, à diverses reprises, ils vinrent encourager le nouveau converti. Mais en ces temps désastreux les Missionnaires voyaient souvent s'évanouir leurs plus douces espérances ; Si-te-kio-iu n'échappa point au sort commun. Les Kebelles, maîtres de Nan-king, se mirent alors en marche vers le midi du Kiang-sou ; les populations s'ébranlèrent, et l'émigration commença. Craignant de ne pouvoir embrasser le christianisme avant l'invasion, s'il n'allait lui-même à la recherche d'un prêtre, Vong partit pour Ou-si avec onze membres de sa famUle, qu'il avait instruits des vérités religieuses. Tous y reçurent le Baptême et reprirent la route de leur patrie. Peu de temps après, le P. Sentiuier allait visiter la chrétienté naissante et baptisait un grand nombre de catéchumènes ; mais, au mois de mai 1861, les Rebelles envahirent I-hing et le pays fut fermé aux courses apostoliques. En 1865, la paix était rendue au Kiangsou ; uu missionnaire parcourut ces campagnes, où la lumière de l'Evangile venait de jeter quelques rayons; c'est à peine s'il put retrouver la trace des villages oii elle avait brillé ; il ne marchait qu'à travers des ruines, et cette contrée n'était plus qu'un vaste désert. Le 29 décembre 1872, le P. Royer arrivait à Si-tè-kio-iu et demandait si la famille Vong existait encore. ' Des quatre frères, lui répondit-on, il ne reste plus que le troi- ' sième. Tous les chrétiens sont morts. Il y a encore deux catéchumènes ; l'un, du nom de Vong, est âgé de quarante ans ; le second s'appelle Ou ; et en a vingt-cinq. " (1) Le missionnaire reçut la visite de
( 1 ) De nouvelles informations apprirent au P. Royer que onze membres de la famille Vong avaient été tués et mangés par leur compatriotes païens, pour avoir
ces deux hommes et les encouragea à perse've'rer dans la bonne resolution qu'ils avaient prise d'embrasser le christianisme. Vong savait encore faire le sigpe de la croix et pouvait re'citer le Pater et rAve ; Ou, depuis l'époque de l'émigration, n'avait trouvé aucun moyen d'apprendre les prières. Son père était mort chrétien, et il voulait lui-même, disait-il, obtenir la même faveur. Le P. Royer retourna à Si-tè-kio-iu, en 1874; et. le 20 juin 1875, il s'y rendait de nouveau. Les deux catéchumènes lui manifestèrent le désir de recevoir le Baptême, et plusieurs païens semblent disposés à suivre leur exemple ; mais jusqu'à ce jour il n'a pas encore été possible de leur envoyer un catéchiste pour les instruire.
refusé de se nourrir eux-mêmes de chair humaine, parce que, disaient-ils, leur religion ne permettait pas ces horribles festins. Le plus jeune des fils, échappé à la mort, avait pris un engagement sur les bateaux des soldats impériaux.
Tel a été le sort des premiers catéchumènes de Si-tc-kio-iu, si l'on en croit le récit de habitants. Ils sont morts victimes de leur respect pour des coqis créés à l'image de Dieu.
Que des hommes se soient nourris de chair humaine, c'est un fait que l'on ne peut révoquer en doute. Il s'est reproduit dans plusieurs villes et contrées occupées par les Rebelles. A cette époque malheureuse, les bras faisaient souvent défaut pour la culture des terres et l'élève du bétail; les animaux manquaient, et, afin d'échapper à la mort, les populations avaient recours aux moyens les plus désespérés. La province du Chen-si peut nous en fournir -une nouvelle preuve. Lors de ses excursions dans la préfecture de Hang-tchong, M. L'abbé David rencontra un missionnaire indigène qui lui fit le récit suivant: "Ce Monsieur — le " P. Tchao, prêtre Chinois — me raconte encore qne, avant les ravages des Eebel- " les, ces régions étaient très-peuplées, très-riches, très-bien cultivées, qu'il y " avait beaucoup d'arbres auprès des nombreux villages, etc . , mais que l'inva- "sion des Tchang-mao a tout ruiné, comme un ouragan détruit la moisson. Ce " district renfermait beaucoup d'établissements chrétiens et le nombre des fidèles "montait à douze mille. Maintenant il y en a beaucoup moins; un grand nom- " bre d'entre eux sont morts plutôt de misère que par le fer des Eebelles. Pen- " dant deux ans la seule viande qui s'est vendue aux boucheries est la viande " humaine, celle des personnes mortes d'inanition. Plusieurs mères dénaturées ' furent précipitées dans la rivière, pour avoir vendu leurs enfants, comme s'ils
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CHRÉTIMTÊS SITUÉES DANS LA SOÏÏS-PRÉFECTUKE DE OU-SI.
Gné-kia-iu, Gno-ki, Ye-kiao, Si-tsang, Yang-ong-zang, Lo-za, et Tsong-kiao-deu telles sont les chrétiente's que le district de Tsang-tseu possède sur le territoire de Oa-si.
GNÉ-KIA-IU, village où les missionnaires n'ont point encore de pied-à-terre, est un point central autour duquel se groupent les hameaux de Song-ka, Tong-ko-tsie, Cliiu-ka-tsen et Gné-ka-tsen. Quatorze familles de néophytes et sept de catéchumènes sont les pre'mices du christianisme au sein de cette populeuse contrée. Le 10 mai 1875, le P. Royer l'a visitée, et a offert le Saint Sacrifice de la messe à Gné-kiaiu sous le toit hospitalier d'une maison chrétienne ; ce jour-là, 8 adultes reçurent le Baptême. L'affluence des pajiens accourus à la cérémonie était considérable ; le missionnaire eut la consolation de leur expliquer le sens des images religieuses suspendues aux murs de sa chapelle improvisée, et les rites du sacrement qu'il venait de conférer aux catéchumènes. Une légion d'enfants prendrait, chaque année, son essor vers le ciel, et de nombreux infidèles pourraient connaître les vérités du christianisme, si une vierge Apostolique résidait à poste fixe au sein de ces populations ; mais la pénurie des ressources pécuniaires ajournera peut-être longtemps encore ce charitable projet.
GNO-KI. Il y a seize ans, un pauvre tailleur, nommé Yang-ken-dou, quittait ce village pour se rendre à Chang-hai. La providence dirigeait ses pas, et il eut le bonheur d'assister aux grandes solennités religieuses de l'église de Tong-ka-dou. Prappé de la beauté des cérémonies du culte catholique, il sentit son cœur s'ouvrir à la grâce , et
' étaient morts d'eux-mêmes, tandis qu'elles les avaient tués pour en vendre "la chair"...
Journal de mon troisième voyage d'exploration dans l'Empire danois, par M. L'abbé Armand David. Tome I. chap. XVI. page 325.
prit la résolution de renoncer aux superstitions païennes et d'embrasser le christianisme. Son séjour à Chang-liai ne fut pas de longue durée ; mais, au lieu de retourner dans sa patrie, il dirigea ses pas vers Ou-si ; demeura au Kong-sou pour y apprendre les prières et la doctrine chrétienne, et reçut bientôt le Baptême des mains du P. Sentinier. Kenipli de l'esprit de Dieu, il n'eut plus d'autre désir que celui de convertir ses parents et ses amis, et s'achemina vers son village, priant le ciel de lui venir en aide. Le secours divin ne lui manqua pas ; et , grâce à son zèle, Gno-ki comptait 56 nijophytes, au moment où les Echelles envahirent le i)ays de Tsang-tseu. Des insinuations perfides circulèrent alors de toutes parts ; et on accusa bientôt les chrétiens de fomenter l'insurrection ; les païens de Gno-ki formèrent l'horrible projet de les massacrer et la famille de Yang-ken-dou fut désignée la première à la vindicte publique. Une bande furieuse assaillit la maison du nouveau converti, au moment où ceux qui l'habitaient s'y trouvaient tous réunis : huit personnes tombèrent sous les coups des meurtriers et les flammes dévorèrent leur demeure. Effrayés de cet acte de barbarie les ncîophytes se hâtèrent de prendre la fuite pour échapper à la mort. En 18G6, douze d'entre eux étaient rentrés dans leurs foyers ; une famille avait apostasie; ; le sort des autres restait inconnu. L'année suivante, le P.. Eoyer visita cette chrétienté désolée ; et, montrant au maire et aux habitants le passe-port qui l'autorisait à parcourir le Kiang-nan, et le décret de l'Empereur qui accordait aux Missionnaires la liberté de prêcher l'Evangile, il leur déclara nettement que le but de son voyage <îtait de les exhorter à embrasser le christianisme et qu'ils le verraient souvent revenir au milieu d'eux. Les Rebelles avaient disparu ; la haine était calmée et le massacre hors de saison ; mais le souvenir du meurtre de Yan-kendou et des siens glaçait tous les cœurs, et ce ne fut qu'en. 1870 que quelques familles osèrent se dire catéchumènes. Au mois de mars 1872, 19 adultes reçurent le Baptême. Le mouvement de conversion se déclarait pour la seconde fois; et, en 1874, le P. Royer songeait à
constraire un pied-à-terre où le Saint Sacrifice de la messe pût, être
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célél)re pins convenablement que dans la demeure d'un niMiphyte. mais un nouvel orage se formait à l'horizon, et rendait impossible la réalisation de ce projet. Des ne'gociations étaient alors entamées entre la Chine et le Japon relativement à l'ile de Formose ; on se demandait quelle en serait l'issue et la guerre semblait parfois probable. Des bouches malveillantes firent alors courir le bruit qu'il n'était nullement question d'hostilités entre les Japonais et les Chinois, mais qu'au contraire ces deux nations allaient unir leurs efîorts pour chasser les Européens et eu purger le sol de leurs em{)ires. Semblables nouvelles souriaient trop aux instincts haineux des païens pour n'être pas accueillies avec joie, et les cris de "Mort aux Kuropccns''' retentirent plus d'une fois aux oreilles du missionnaire dans ses courses apostoliques. Force fut donc de renvoyer à des temps plus heureux le projet de construction, et aujourd'hui Gno-ki est encore dans l'attente d'un Kong- sou. Ses C8 ne'ophytes et ses 27 catéchumènes se réunissent sous le toit de quelques familles pour prier et céleTjrer les fêtes de l'Eglise.
TÉ-KIAO. Vieille terre chrétienne, pleine de souvenirs, Yé-kiao voit chaque année de nouveaux catéchumènes entrer dans le sein de l'Eglise. Le 25 mars 1874. le P. Royer en a baptisé 35, et en 1875 10 autres ont reçu le même bienfait. Cinq vierges Apostoliques, Vêsin-pao, Vê-gni-kou, Li-tou-kou, Zi-siao-kou et Vê-gni-ki, nées dans cette chrétienU', ne sont point étrangères au mouvement religieux de la contrée; elles l'ont parcourue en tous sens comme beaucoup d'autres encore dans la préfecture de Tsang-tseu. Yé-kiao compte actuellement 211 tidèles, et 10 catéchumènes s'y préparent à recevoir le Baptême.
SI-TSANG. En 18G6. 18G personnes formaient toute la population de l'ancienne chrétienté de Si-tsang ; aujourd'hui on en compte 2G2 et 20 catéchumènes obligés de se presser dans une <'glisc trop petite pour les contenir.
YANG-ONG-ZANG. De tristes souvenirs se rattachent à ce nom. Les chrétiens de Yang-ong-zang apostasièrent sous le règne du persécuteur Kien-long. En 1818. le P. ïseu, Lazariste chinois, parvint
à ramener clans le bercail de Jesiis-Clirist quelques-uns des rares survivants de cette «'poqucî malheureuse; lii conversion entière de la ge'nération nouvelle n'eut lieu que plus tard sous l'administration du P. Clavelin. Yang-ong-zang compte aujourd'hui 59 chre'tiens ; mais là, comme en maintes 'contrées du Kiang-aou, où l'apostasie vint de'soler l'Eglise, le souffle de Dieu ne se fait plus sentir, et les catéchumènes ont dispara. ;
LO-ZA- Il y a quatorze ans, un petit enfant nommé Lieu-eu-iong quittait Lo-za son pays natal, à l'approche des Rebelles, et arrivait ù Chang-hai. Privé de toute resource il parcourut en mendiant les rues des Concessions européennes ; mais cette vie aventureuse et sujette à d(; nondireu.ses privations offrait trop de contraste avec les jours heureux qu'il avait passés sous le toit paternel ; il ne put s'y habituer et cliei'cha d'autres moyens d'existence. 11 parvint h se faire admettre dans ime bande d'ouvriers maçons occupés ù la constmction de la Procure, que M. Libois venait établir au quartier français. Toujours actif, souriant, et docile à la voix de ceux qui lui donnaient des ordres il attira l'attention du vi^néré missionnaire qui résolut de le secourir, et, avant de partir pour Hong-kong, le recommanda à M. Casenavo premier Procureur de la Congrégation des Missions-Etrangères, h Chang-hai. La maison achevée, Lieu-en-iong dit adieu ù ses compagnons, quitta sans regret son métier de manœuvre et se mit au service de M. Casenave. Assidu aux catéchismes de l'église S. Joseph de Yang-king-pang, il acquit bientôt une connaissance suffisante des vérités chrétieimes et fut baptisé à la fête de la Pentecôte, en 18G4. Quelques-uns de ses parents vinrent le rejoindre, et dans la même maison trouvèrent le même bonheur: ils se firent chrétiens. En 18G2, Lieu-en-iong quitta Chang-hai pour retourner à Lo-za, dont il est le premier néophyte. Telle est l'origine de cette chrétienté nouvelle, qui ne compte encore que 11 membres et <> catéchumènes.
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CHRÉTIENTÉS SITUÉES PANS LA SOUS-rRÉFECTrilE DE KIN-KOUÉ.
Le missionnaire île Ts<ang-tscu est chargt' de radminislration des cliretientes de Teu-sé, Keii-tsong-kiao et Za-siu-kiao, dans la partie orientale du territoire de King-koué.
TEU-SÊ. 23 néophytes et 15 catéchumènes offrent aujourd'hui leurs adorations ù Notre-Seigneur dans ce village, qui ne connaît le christianisme que depuis six ans. Dieu s'est servi d'une obsession diabolique pour faire éclater la puissance de son bras et briller la lumière de son Evangile aux yeux de ceux qu'il voulait enrichir du don de la foi
Au mois d'août 1808, un néophyte de Kin-tong-klao, chrétienté du district occidental de Kiang-yn, était au service d'une famille païenne. Son maître nommé Tsu-tsio-sié, vieillard de soixante-huit ans, fut saisi tout à coup d'une maladie étrange, connue dans le langage du pays sous le nom de Zin-pin. L'Eglise l'appelle une obsession ou possession diabolique. Les bonzes sont les seuls médecins auxquels on ait recours en pareille occurrence ; ils furent ap[)elés. Leurs jongleries ne servirent qu'à prouver leur impuissance ; le diable leur tint tête ; et, malgré les conjurations les mieux accentuées, il resta maître de la position. Le néophyte de Kin-tong-kiao eut son tour ; il parla de Dieu à Tsu-tsio-sié et lui révéla la puissance de Celui qui a créé toutes choses et fait trembler les démous. " Si vous voulez vous faire chrétien, lui ditil, je me charge de chasser, au nom du Maître du ciel, le diable qui vous tourmente." La proposition souriait au vieux païen ; il l'accepta. Le néophyte se rendit aloi-s ù Ouang-tang, chrétienté voisine de Teu-sè, pour y prendre de l'eau bénite, et pria l'administrateur de lui indiquer les moyens de mener son entreprise à bonne tin. " Tu commenceras
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" par faire le yiguo de croix sur le malade, répondit rudininistratonr ; in '' lui donneras ensuite de l'eau bénite à boire, et tu aspergeras sa cliani- "bre; mais aie bien soin d'enlever de la maison toutes les images su- " perstitieuses. " Muni de ces instructions, le néophyte arrive près de la couche de Tsu-tsio-sié, et les suit en tout point. Ij'cau sainte et le siiriiL- de la croix mirent en fuite le démon, l'agitation terrible du vieillaid cessa immédiatement, et il retrouva un repos que son corps et son Time ne eonnaisvsaient plus, (-ette guérison merveilleuse, due à la foi d'un chrétien et à la puissance de l'eau consacrée par les prières de l'Eglise, eut du retentissement. Tsu-tsiO-sié tint parole; il se mit à étudier les prières, et son exm})le fut suivi par les siens et quelques autres personnes. En 1869, le P. Eoyer vint visiter les nouveaux catéchumènes et offrit le Saint Sacrifice de la messe dans la maison même d'où le démon avait été chassé ; puis, au mois d'avril de l'année suivante, il baptisa Tsu-tsio-sié et 4 membres de sa famille. En 1871, 7 adultes entrèrent dans le sein de l'Eglise et vinrent augmenter le nombre des néophytes. Telle est l'origine de la chrétienté de Teu-sè. Des vierges Apostoliques y ont séjourné en 187-1 et en 1875, à deux reprises différentes, pour initier ses habitants aux habitudes de la Religion qu'ils ont enlbrassée.
KETJ-TSONG-KIAO. Les quatre premières familles de Keu-tsongkiao ont été converties à Zi-ka-wei par la vierge Chiu-lin-kou, de Sitsang, en 1862. C'est là qu'elles re(;urent le Baptême. Rentrées dans leur pays après la défaite des Rebelles, elles ne craignirent pas de professer courageusement leur foi au milieu de leurs compatriotes infidèles. Keu-tsong-kiao possède aujourd'hui un petit Kong-sou, oii se réunissent 40 néophytes et 6 catéchumènes.
ZA-SIN-KIAO. Les chrétiens de Za-sin-kiao, comme ceux de Yangong-zang, apostasièreiit sous le règne de Kien-long Un pêcheur de Ousi, nommé Zen4o-zen, se mit en rapport avec leurs descendants et les exhorta ù embrasser le christianisme. C'était en 1856. Le premier qui voulut revenir à la foi de ses ancêtres se nommait Yang, et grâce au zèle du P. Clavelin et aux exhortations de son catéchiste Zi-tse-zen.
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90 adultes reçurent le Baptême dans l'espace de trois ans. L'année suivante, arrivaient les Rebelles avec leur cortège de misères ; le Kong-sou de Za-sin-kiao devint la proie des flammes ; les chrétiens dispersi'S moui-urent en grand nonjbre. et 40 seulement rentrèrent plus tard dans leur pays natal. Un temple des ancêtres, bâti par les anciens apostats, fut démoli et construit de nouveau à la place même du Kong-sou que les Rebelles avaient incendié. Il sert aujourd'hui d'église. Des jours plus heureux semblent renaître pour cette chrétienté qui se compose actuellement de 90 néophytes et de 10 catéchumènes. Il ne nous reste phis. pour achever l'histoire du district de Tsangtseu, qu'à mentionner ici la seule clirétieuté qui lui appartienne sur le territoire de Kiang-yn. celle de LÈ-TI. Elle compte 10'2 fidèles, et 28 catéchumènes; 18 adultes y ont reçu le Baptême pendant l'année 1874-1875.
DISTRICT DE OU-SI
A trois h"S tle la ville de Oii-si. du côte de l'ouest, et i)rès du caii.ll impiTial se trouve la cliretiente de SÈ-LI-KIAO, la plus nombreuse et une des plus florissantes de la Mission de Nan-king. Elle possède une e'glLse gothique, où près de 3,000 pêcheurs peuvent assister aux solennités religieuses. Le 22 de'cembre 1873, Mgr. Ijangiiillat accompagne des Pères Délia Corte, Royer, Debrix et Philippe Ouang, la beiiit, au milieu d'un concours considérable de fidèles et de païens accourus à cette cérémonie, (l)
Les pêcheurs de Sè-le-kiao forment actuellement une population de 2.851 chrétiens, divisés en huit congi-égatious.
Chrétiens.
S. André 2(>3.
S. Jean 209.
S. Jacques 293.
S. Joseph 3Y2.
S. Paul 317.
S. Matthieu 723.
S. Ignace 311.
^ S. François-Xavier 303.
Congi-égations de
Total 2,851.
(1) L'église de Sè-li-kiao a 36 mctres de long sur 12,'"- 65 de large. Son transsept mesure 29,ui- 40 en longueur, et 12, 65 en largeur. La hauteur de la nef est de 10 mètres, celle des bas-côtés de ô'u. 35. Commencés au mois d'août 1S72, les travaux de construction étaient achevés au mois de septembre 1S73.
il i \
Un missionnaire ('crivait en 1870: ' J'ai eu 500 coninmnions h la fèt'? do Xoël, à Sè-li-kiao" ; puis il ajoutait plaisamment : " Eneore une fête coumie celle-là, et vo.îs pourrez me préparer un cercueil." Cette parole est encore vraie en 1875. et tout porte à croire qu'elle le sera long-temps. En eftet, aux jours des grandes solennite's religieuses, où les Congrégations sont reunies, les confessions abondent; et le prêtre, dût-il passer la nuit à les entendre, ne pourra jamais prêter l'oreille à tous ceux qui désirent s'agenouiller au tribunal de la ptinitence ; le temps lui manque et ses forces sont impuissantes à seconder son zèle. Heureuses les contre'es où la pureté des mœurs et la ferveur des ùmes amènent au pied du ministre de Jesus-Clirist des légions d'hommes et de femmes avides de se nourrir du pain eucharistique !
Une che'tienté nouvelle s'est fondée en 1874, au district de Ou-si. Les laboureurs de KO-TSANG-OU-LI ont bâti un Kong-sou dans leur village et cessent d'appartenir ù Sè-li-kiao.
HOîIG-SÈ compte actuellement GO chrétiens; 9 catéchumènes s'y préparent au Baptême.
Angheu-ZAXG. 2 adultes ont été baptisés.
TSI-KOU£-KIAO, la dernière des cinq chrétientés du district de Ou-si dont il nous reste à parler, était, il n'y a que quelques années encore, un village inconnu aux ]\Iissionnaires ; et son nom ne se rencontrait point sur les registres du Vicariat. Là cependant le christianisme comptait autrefois de nombreux adeptes.
Au mois d'octobre 18G0, le P. Royer donnait les exercices de la mission aux pêcheurs de Sè-li-kiao, et il écrivait un jour dans ses notes : ■ Aujourd'hui j'ai entendu la confession d'une vieille paysanne nommée Ouang. qui habite h Tsi-koué-kiao. dans le voisinage du ïa-hou : à visiter. " L^ne anne'e se passa sans qu'il put se rendre au lac; mais en 1868. par une chaude journée de printemps, il arrivait à Tsi-koué-kiao. Les villageois étaient presque tous assis sur l'aire de leurs maisons, occupés à dévider de la soie ; et les curieux accoururent en grand nombre pour voir un européen ; puis après quelques
minutes de conversation, la confiance gagnant peu à peu, on invita le missionnaire à s'asseoir et le thé lui fut servi. La vieille paysanne vint alors le saluer ; elle e'tait accompagnée de ses trois fils, dont l'un n'avait pas encore reçu le Baptême. Son arrivée donna lieu îi maintes questions sur la famille Ouîing, et les rapports n'en devinrent que plus faciles. Une femme païenne s'approcha tout à coup du Père et, sans mot dire, lui remit entre les mains un enfant âgé seulement de quelques mois. Craignant de froisser ces pauvres infidèles, il le reçut puis le rendit bientôt à sa mère, en demandant la raison de cette démarche. ' Cela lui portera bonheur " , répondit la païenne ; et elle avait à peine fait quelques pas pour se retirer, qu'une seconde femme vint déposer son enfant sur les genoux du missionnaire qui le lui rendit aussi après l'avoir béni. Cette coutume excitait la curiosité du P. Eoyer.
— Pourquoi donc, dit-il, m'apportez-vous ainsi vos enfants?
— Nous savons que vous les bénissez, et que vous faites descendre le bonheur sur leurs tètes.
— Qui vous a dit que je les bénis?
— Mais nous sommes d'anciens chrétiens.
— Comment donc?
— C'est; parfaitement vrai. Nos ancêtres, il y a trois générations, étaient tons de la Religion du Maître du Ciel.
Le Père appelle alors la femme cltrétienne et son fils aîné. :
— Que signifient donc ces paroles ? leur dit-il. J'avais toujours cru que vous apparteniez à une famille de néophytes baptisés par le P. Tseu, Lazariste chinois, la 28^ année du règne de l'empereur Taokouang.
— Tout cela est vrai, répondit la paysanne ; et ce qne ces païens viennent de vous dire n'est pas faux. En voici l'explication. Autrefois le missionnaire disait la messe dans ma famille maternelle, car ma mère nous répétait souvent que la sienne avait dix ans, quand le Saint Sacrifice fut célébré ici pour la dernière fois. ;
Il y avait plus d'un siècle qu'un prêtre n'avait visité le village de Tsi-koué-kiao.
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— Mais quels sont donc parmi vous les descendants des anciens clirëtieus ? demanda le P. Royer.
— Ce sont les familles Onang, Ye, Tsang et plusieurs autres ; on comptait jadis ici plus de trois cents personnes appartenant à la Religion du Maître du Ciel.
— Xous ne faisons pas de superstitions,, dit alors un des Ouang, et nous n'adorons pas les idoles ; mais nous ne prions pas, parce que personne n'est venu nous enseigner la prière.
— La prière, on vous l'enseignera désormais, répondit le Père, heureux d'avoir découvert ce village, dont il reprenait possession au nom de Notre-Seigneur
Au mois de mars 1870, il passa trois jours à Tsi-koué-kiao dans la famille Ouang et y donna les exercices d'une mission, h laquelle vinrent assister plusieurs familles de néophytes baptisés à Zi-ka-Avei et à Tong-ka-dou, lors de l'invasion des Rebelles.
Des catéchumènes ne tardèrent pas à surgir dans les villages do Lou-kiao, Neu-tsang, Hiu-wei-li et Tang-wei-li ; le moment était venu de bâtir un Kong-sou où se réuniraient, aux jours de fêtes et de dimanche, tous ceux qui faisaient profession d'adorer le vrai Dieu, et il fut résolu qu'on le construirait à Tsi-kouë-kiao, berceau du christianisme dans cette contrée. Ce projet fut bientôt connu, et l'enfer mit tout en œuvre pour en empêcher la réalisation.
Un païen désirait vendre quelques arpents de terre au missionnaire ; on l'enferma dans une pagode, où les lettrés et le maire lui firent entendre de terribles menaces et le contraignirent à choisir un autre acheteur. Les persécuteurs menacèrent même de mettre h mort un néophyte qui voulait faire don d'un terrain pour construire un Kong-sou à Tseu-ki-kiao. Averti de ces menées par le P. Pouplard, Supérieur de la Section de Sou-tseu, le mandarin de Ou-si fit afficher à Tsi-koué-kiao une proclamation dans laquelle il annonçait au peuple que le missionnaire avait droit d'acheter un terrain pour bâtir une église ; puis, fidèle aux traditions des hommes de son rang, il avertissait secrètement le maire de mettre tout en œuvre afin d'empêcher
les paysans de céder nn ponce de terre.
Un néophyte de la famille Ouang en vendît quelques .irpenls; sa maison fut pille'e et, pour éviter do plus grands malheurs, il dut s'enfuir à Ou-si, où d'autres compatriotes le suivirent bientôt ; car les vexations des païens leur rendaient insupportable le st^jour de Tsikoué-kiao. Enfin la persécution alla si loin que des chrétiens furent battus et conduits dans une pagode où on voulut les faire renoncer a leur religion. Ces faits se passaient au mois d'avril 1873. ; -
Le 24, vers six heures du soir, le P. Royer arrivait à Tsi-kouékiao, et se rendait dans la famille Ye, où il apprit que les infidèles craignaient d'être privés ji jamais de bonheur, si une église s'élevait au milieu d'eux. Ils n'auraient plus, disaient ils, ni vent, ni ea,n"; cette triste perspective excitait leur haine et expliquait les excès auxquels ils s'étaient livrés envers les chrétiens. A huit heures, le Père était rentré dans sa barque, pour y passer la nuit, lorsqu'il aperçut nn grand nombre d'hommes, qui approchaient avec des lanternes et venaient se gi'ouper sur les deux rives du canal. Son catéchiste leur demanda ce que signifiait cette réunion nocturne, a Nous voulons parler au missionnaire," dit alors un lettré. — ' Me voici ; répondit le P. Royer en se présentant à l'avant de la barque ; que désirez-vous ? — 'Le Père veut-il bâtir une église ici, il Tsi-koué-kiao ? - Oui - '* Nous le prions d'abandonner ce projet qui gâterait le vent et l'eau, " reprit le lettré. Réfuter cette idée absurde, enracinée dans la t«'îte des Chinois païens, était alors le seul parti à prendre. Le Père leur annonça un Dieu créateur, maître du vent et de l'eau, comme de tontes choses, et les gouvernant avec une bonté et une sagesse infinies. Un temple élevé en son honneur, loin de l'irriter, ne pouvait donc que le décider à combler de bienfaits la contrée où il allait recevoir l'honneur qui lui est dû. Ces paroles étaient écoutées silencieusement et aucune voix ne s'élevait pour les contredire, lorsc]ue des paysans arrivèrent à l'improviste aux cris de : ' Tuons, tuons le diable d'Europe ; " ils lancèrent sur la barque des brandons enflammés, et n'épargnèrent au Père ni les insultes, ni les coups. Il dut alors quitter Tsi-koué-kiao et se rendre
à Ou-si. Le sous-prëfet de cette ville, informé de ces actes de violence, promit de punir les malfaiteurs et de prêter appui aux Missionnaires ; mais, quelques jours après, il était appelé à remplir de nouvelles fonctions. Son successeur homme timide, craignit de sévir contre l'instigateur de tous ces désordres, un vieux docteur âgé de soixantedix ans, qui dans un banquet où il réunit tous les maires de la contrée leur avait fait prêter le serment de s'opposer à la construction de l'église. Cependant une proclamation, sortie du tribunal de Ou-si, invitait de nouveau le peuple à se calmer et à permettre aux Missionnaires d'élever en paix un temple au Maître du Ciel. L'avertissement ne ^produisit aucun effet ; les barques chargées des matériaux de construction furent assaillies le long des canaux ; on ne pouvait donc songer à bâtir, et les chrétiens qui s'étaient enfuis de Tsi-koué-kiao n'osaient y rentrer. Une lettre adressée par M. Godeaux, Consul-général de France, au Tao-tai de Chang-hai vint mettre fin à une situation qui donnait gain de cause aux païens. Le Tao-tai envoya à Ou-si un délégué chargé de traiter en son nom cette odieuse affaire ; elle fut bientôt terminée, et les maires du pays ainsi que le fauteur de tous les troubles vinrent à Sè-li-kiao, le 25 décembre, demander pardon aux Missionnaires. Le sous-préfet, le délégué et le R. P. Délia Corte, nouveau Supérieur de la Section de Sou-tseu, se rendirent ensemble à Tsi-koué-kiao ; le mandarin harangua le peuple, fixa lui-même les limites du terrain acheté et revêtit de son sceau le contrat d'acquisition. Au mois de février 1874, les travaux commencèrent et, le 3 mai suivant, le P. Royer célébrait pour la première fois la messe dans la nouvelle église consacrée au S. Rédempteur; ce jour-là 7 adultes y reçurent le Baptême. Tsi-koué-kiao compte actuellement 67 chrétiens et 6 catéchumènes.
Les conversions sont rares dans le district de Ou-si. Le christianisme y est en butte à trop de calomnies, pour que les infidèles le préfèrent au culte de leurs aïeux ; et quand un homme poussé par la grâce ose déclarer qu'il va suivre les lois de l'Eglise, ses parents, quelquefois même les habitants de tout an village s'insurgent contre lui ;
il se voit en butte à mille vexations ; et, s'il n'est doué d'un courage extraordinaire, il abandonne le projet que Dieu lui avait inspin'.
Une vingtaine de païens se disposent maintenant à recevoir le Baptême. Quelque petit que soit leur nombre, fasse le ciel qu'on n'ait pas le regret d'y signaler plus tard des défections.
DISTRICT DE TSANG-ZO
Deux clirétientés nouvelles viennent de se former dans ce district. La famille Pang a' construit une chapelle dans sa demeure, et s'est ainsi séparée de Lo-ieu. où elle suivait autrefois les exercices de la mission.
De plus, aux environs de Liu-so, un certain nombre de néophytes se sont également constitués en chrétienté ; ils recevront chez eux le missionnaire et ne seront plus obligés de se rendre à Tang-kao.
Ving-sept catéchumènes ont été baptisés cette année, dans le district de Tsang-zo. Le mouvement des conversions se manifeste surtout du côté de l'occident, non loin de la sous-préfecture de Kiangyn ; et les vexations diaboliques ont maintes fois décidé des païens à renoncer à leui-s idoles pour embrasser la Religion de Jésus-Christ. Entre autres faits de ce genre qu'il nous suffise de citer le suivant, de date toute récente.
Au village de Siao-li, près du bourg de Liu-so, une jeune femme, nommée Tseu-ou-ze, était obsédée du démon, et les jongleries des bonzes ne pouvaient lui apporter aucun soulagement. Harcelée de mille manières par son redoutable ennemi, elle ^s'attendait à une mort prochaine, lorsqu'un de ses voisins releva son courage et lui dit que, si elle voulait guérir, il fallait s'adresser à la maison du Maître du Ciel. Il y avait aux environs un petit Kong-sou, où habitait une veuve du nom de Tseu-lieu-ze, chargée d'enseigner les prières et le catéchisme aux enfants. La veuve fut appelée. Des païens, accourus en grand nombre, remplissaient la chambre de la malade ; celle-ci avait complètement perdu l'usage de la parole et ne laissait entendre qu'un grondement extraordinaire, qui lui sortait du gosier. Elle a avoué plus tard que le diable la saisissait alors à la gorge et la pressait de le suivre. Tseulieu-ze lui versa un peu d'eau bénite dans la bouche et lui dit d'invoquer intérieurement les saints noms de Jésus et de Marie. Le diable lâcha prise immédiatement, mais il revint les jours suivants et long-
temps encore ; il se plaisait îi multiplier ses visites pour se venger de l'échec qu'on lui avait fiiit subir. La veuve chrétienne visita alors la maison et y aperçut plusieurs objets superstitieux ; pour obtenir un résultat définitif et enlever au démon tout droit de persécuter sa victime, elle invita la famille à croire en Dieu et à détruire les symboles diaboliques appendus çà et là dans les chambres. Tout fut enlevé, sauf l'idole du foyer encastrée dans la partie extérieure de la cheminée d'un fourneau. Les apparitions devinrent plus rares, et la malade suffisamment instruite des vérités religieuses, reçut le Baptême des mains de Tseu-lieu-ze. Cependant le démon ne respecta point le caractère sacré imprimé par le sacrement de la régénération dans l'âme de la néophyte, il se présenta de nouveau devant elle ; à sa vue elle éprouvait une teUe frayeur qu'elle s'évanouissait et perdait connaissance. Informé de toutes les circonstances de cette obsession, le P. Bichon envoya un catéchiste détruire le dieu du fourneau. Le diable se montra encore une ou deux fois. Le missionnaire se rendit lui-même dans la chrétienté, interrogea minutieusement le beau-père de l'obsédée, et lui demanda s'il avait entièrement rompu avec tou te pratique superstitieuse. Notre homme finit par avouer que le nom de sa bru était encore suspendu, en guise d'ex-voto, devant l'idole d'une pagode voisine, et qu'il s'était engagé lui-même à offrir une somme d'argent dans ce temple diabolique, si l'obsession venait à cesser. Le nom fut enlevé sur-le-champ, et le païen promit de ne pas payer une sapèque. Le P. Bichon put alors, en toute confiance, suppléer les cérémonies du Baptême à la néophyte. Depuis ce moment elle a cessé d'être en butte aux attaques du démon, et sa famille, composée de sept personnes, observe fidèlement les règles de l'Eglise.
DISTRICT DE KOUEN-SÈ
Dans les faubourgs de Kouen-sè on rencontre quelques païens désireux d'apprendre les vérités chrétiennes.
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Dans un rapport écrit sur l'état actuel de sa Section le P. Ferrand compte 2634 chrétiens de plus qu'en 1870. Cette augmentation ne provient pas seulement de la conversion des païens ; elle est le résultat de plusieurs causes réunies. D'abord quelques clirétientés, dépendant autrefois de Zi-ka-vrei et de Tang-king-pang, ont été assignées à la section de Song-kang et lui ont apporté un effectif de 898 personnes. Les 1736 autres fidèles se répartissent comme il suit: quatre sixièmes sont dûs aux naissances ; un sixième provient de l'adoption d'enfants païens ; le reste est fourni par les Baptêmes d'adultes.
L'instruction religieuse a fait de notables progrès et le nombre des chrétiens ignorants diminue de plus en plus. Le dimanche et les fêtes sont aussi mieitx observés que par le passé ; et, même aux jours ordinaires, le missionnaire voit une nombreuse assistance agenouillée au pied des autels pour entendre la Sainte Messe.
Si l'on excepte la sous-préfecture de Ka-ding, où quelques dizaines de catéchumènes ont embrassé, cette année, le christianisme, les autres districts ne comptent que peu de Baptêmes d'adultes.
Les païens qui songent à se convertir ne sont pas tous gin'dés par le même motif, et le désir du salut étemel n'est pas le seul mobile qui les décide à faire cette démarche. Dans les contrées infidèles le démon exerce un empire tyrannique et se plaît sans cesse à tourmenter ses victimes ; les obsessions ou possessions diaboliques y sont fréquentes, et c'est à cette cause que l'on peut attribuer un grand nombre de conversions dans la Section de Song-kang. Le païen torturé par Satan fait maintes promesses aux idoles qui n'ont point d' oreilles pour l'écouter, il a recours aux bonzes dont les conjurations restent
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— lOî) —
sans eflfet ; il ne lui reste plus qu'un moyen de salut, c'est de demander assistance à la Maison du Maître du Ciel. Ses parents invitent alors une vierge ou un administrateur à réciter quelque prière près de sa couche et à faire sur son corps des signes de croix, en l'aspergeant d'eau be'nite. Si ce pauvre inBdèle, pris de la maladie du diable, consent à renoncer à ses pratiques idolâtriques et à s'instruire des vérités chrétiennes, pour recevoir plus tard le Baptême, le démon est contraint de fuir et perd tout son empire sur celui qu'il torturait autrefois. Dans chaque district on compte plusieurs néophytes, à qui Satan a fait trouver ainsi la route du ciel.
Les Missionnaires de la Section de Song-kang ne sont pas les seuls à signaler cette cause de conversion ; les faits que nous avons racontés, en parlant des districts de Tsang-tseu et de Tsang-zo, la constatent également ; et il n'est pas une contrée dans la Mission de Nan-king, où nous ne puissions trouver des exemples à l'appui de ce phénomène, que l'on ne saurait révoquer en doute. Telles sont les raisons qui nous ont engagé à le mentionner ici une fois pour toutes avec quelques détails.
D'autres infidèles recherchent la protection des Missionnaires pour échapper à des persécutions, ou à des injustices dont Os se voient menacés ; et, afin de l'obtenir, ils promettent d'observer les lois de l'Eglise et de se préparer au Baptême. Le prêtre leur rend les services qu'ils réclament, lorsque la prudence et la charité chrétienne ne s'y opposent pas, et il cherche à se faire tout à tous pour gagner des âmes à Jésus- Christ ; mais il a soin de soumettre ces catéchumènes à de longues épreuves, avant de verser sur leurs fronts l'eau sainte du Baptême.
Il est une troisième classe de païens qui demandent à se convertir uniquement pour sauver leurs âmes. La vérité de l'Evangile brille à leurs yeux et les intérêts temporels ne sont d'aucun poids dans la résolution qu'ils prennent de renoncer aux superstitions idolâtriques ; ils cèdent simplement a l'attrait de la grâce qui les pousse vers Dieu. Ces dispositions se manifestent surtout chez les mourants. ^Is ont eu autrefois des rapports avec les chrétiens et connaissent les dogmes du
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paradis et de l'enfer ; en face de l'e'ternite', où ils vont entrer, ils mettent à exécution le projet qu'ils nourrissaient au fond de leur cœur, et reçoivent à la dernière heure de la vie l'innocence baptismale qui leur ouvre la porte du ciel.
Telles sont les raisons principales qui déterminent les infidèles à s'enrôler sous l'étendard de Jésus- Christ ; H n'y a du reste dans cette Section aucun mouvement sensible vers le christianisme ; et les conversions y sont rares.
La fréquentation des Sacrements continue d'être en honneur. Les hommes, dans beaucoup de chrétientés, ne le cèdent point aux femmes en ferveur, et on les voit s'agenouiller en grand nombre à la Table sainte.
Les écoles sont florissantes et nombreuses ; on en compte 164; elles sont dirigées par 85 maîtres et 79 maîtresses. Les vierges Présentandines et les anciennes élèves du Sen-Mou-ieu se distinguent par leur zèle et leur habileté à instruh-e les enfants et à leur faire prendre les habitudes de la vie chrétienne.
Si Dieu nous accorde la paix, dit le P. Ferrand en terminant son rapport, si des guerres étrangères ou intestines ne viennent pas ' semer le désordre dans cette vaste et florissante Section, la Eeligion "s'y implantera de plus en plus et y jettera de profondes racines. "
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La maison construite, il ya douze ans, à mi-coteau, n'existe plus. Celui qui en jeta les fondements lui souhaitait sans doute une plus longue durée ; ses de'sirs cependant n'ont point été déçus et Dieu a daigné les réaliser au delà de toute espérance. En effet, à la place des quelques chambres que l'on rencontrait autrefois, s'élève aujourd'hui à Zô-sè une maison nouvelle, où les Missionnaires, que les solennités religieuses appellent au pèlerinage, peuvent trouver un spacieux asile. Commencée au mois de septembre 1874, elle reçut ses premiers hôtes, l'année suivante, à l'ouverture du mois de Marie. La chapelle domestique, dont l'extérieur n'offrait aux yeux que l'apparence d'une maison ordinaire, a subi d'heureuses modifications ; et une façade en style dorique redit à tous qu'elle est la demeure du Maître du Ciel. Deux salles d'attente ont été construites parallèlement sur la petite esplanade qui lui sert d'entrée, et les pèlerins vont s'y reposer.
n était nécessaire de mettre l'église de Notre-Dame-Auxiliatrice à l'abri de toute tentative de vol, et de la soustraire avec les stations du Chemin de croix anx desseins coupables de visiteurs malintentionnés. Deux murs d'enclos descendront du sommet de la montagne jusqu'au canal et fermeront complètement l'entrée de cette enceinte réservée ; sanctuaire et stations se trouveront ainsi en sûreté. Ces murs sont en voie de construction et les aumônes des chrétiens, nous l'espérons, ne les laisseront point inachevés.
De nombreux pèlerins accourent chaque année à Zô-sè, pour y honorer îTotre-Dame-Auxiliatrice ; aux jours de sa fête on les compte par milliers. Monseigneur Languillat a sollicité pour eux, auprès de Notre Saint-Père le Pape Pie IX, une faveur spéciale ; et par un induit, en date du 10 septembre 1874, une Indulgence plénière a été
if
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accordée à tous ceux qui, après s'être confesse's et avoir reçu la sainte communion feront le pèlerinage de Zô-sè, au jour oîi sera céle'brée sa fête patronale et y prieront aux intentions du Souverain-Pontife, pour sa prospérité et l'accroissement de la Sainte Eglise, (l)
Cet induit fut reçu à Chang-hai, le 1 7 décembre de la même année, et, le 29, une circulaire épiscopale en donnait connaissance aux Missionnaires et aux chrétiens. Le 2-4 mai 1875, environ 4.000 pèlerins s'agenouillaient à la Table sainte dans le sanctuaire de Notre- Dame- Aux iliatrice et gagnaient, pour la première fois, l'Indulgence plénière nouvellement accordée.
A ce jour se rattache le souvenir d'une conversion remarquable.
Un homme originaire de la chrétienté de Kou-li-tsen, au district de Tsang-zo, n'observait plus, depuis dix ans, aucune pratique religieuse ; il ne franchissait jamais le seuil de son église et sa vie était celle d'un apostat. La foi cependant n'avait point encore disparu de son cœur. Il avait entendu souvent des pèlerins faire le récit des fêtes de Zô-sè , et résolut d'aller jouir lui-même de ce pieux spectacle. Le
(1) Texte de l'Induit: "Exandientia SSSH habita die 10 Septembris 1874, SSinui D. N. Plus, Divina Providentia PP. IX, referente me infra scripto S. Cde Propaganda Fide Cardinali Prœfecto, ad preces R. P. D. Adriani Languillat ES Sergiopol. Vicarii Apostolici Nankinensis in Sinis, Indulgentiam plenariam bene concessit semel in aiino lucrandam a christianis omnibus rite confessis et sacra communione refectis quiinmontem prope Chang-hai, vulgo dictam Zô-sè, piœ peregrinationis causa convenerint, ibiqae pro Reipublicœ christianœ angmento ac Romani Pontificis prosperitate, et juxta ejusdem Summi Pontificis intentiouem oraverint, die quo festum B. M. V. titulo Auxilium Christianorum celebrari contigerit.
Dat. Romœ ex Œd. dict. S. C. die et anno prœdictis. Gratis sine ulla solntione quovis titulo. Alex. Card. Franchi Prœf.
Concordat cura Original!.
f Adrianus Languillat S. J.
Epùi Sergiop. Vie. Apos. Nan-king.
2ô mai, jour de la Sainte Trinité, il arrivait à la montagne, et se liàta d'en gravir les sentiers, où il aperçut bientôt une foule d'hommes, de femmes et d'enfants agenouillés ; ses oreilles entendaient retentir de toutes parts les prières du chemin de croix. Une vive émotion s'empara alors de son âme, et parvenu au sommet de la montagne, il entra dans l'église pour assister à la bénédiction du Saint Sacrement. C^est là que Marie voulut lui accorder une grâce de conversion. Les années qu'il avait passées loin de Dieu se présentèrent alors à son esprit ; et, comme tant d'autres pécheurs avant lui, il sentit toute l'amertume des jours écoulés dans l'oubli des devoirs les plus sacrés. Des larmes abondantes tombaient de ses yeux, et au pied de l'autel, devant la statue de Notre-Dame- Auxiliatrice, il prit la résolution sincère de rester fidèle aux lois de l'Eglise et de réparer par une conduite chrétienne les scandales qu'il avait donnés. Il fit à un missionnaire l'aveu de ses fautes, et le lendemain, fête du pèlerinage, il s'agenouillait à la Table sainte pour y recevoir le Dieu des miséricordes ; puis il quitta Zô-sè, emportant au fond de son cœur une paix, qu'il ne connaissait plus depuis longtemps.
Cette journée du 24 mai ne le cédait point en magnificence aux grandes solennités de 1873 et de 1874: 33 Missionnaires appartenant aux diverses Résidences et Sections de la Mission, 10 Scolastiques et environ 12,000 chrétiens s'étaient réunis pour la célébrer avec l'éclat qui lui est dû. y
Les ministères spirituels pendant le mois de Marie se résument comme il suit.
Communions 7,196.
Grand pèlerinage 1.
Pèlerinages des districts, avec offrandes de cœurs à la Sainte Vierge : 7.
Messes célébrées 100.
Nombre des pèlerins environ 30,000.
Le grand pèlerinage est celui de la fête patronale. Les missionnaires des districts de Tang-mou-kiao, Kiang-yn, Ou-si, Tsang-king, Tsi-pao,
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Tsang-ka-leu, Tsang-tsea et Tsii-king ont fait avec leurs chrétiens des pèlerinages particuliers.
Les païens se sont déchaînés contre ces fêtes. A Sou-tseu et dans les contrées voisines ils ont répandu le brait que les multitudes accourues à Zô-sè forment une grande association politique qui pourrait menacer. un jour la sécurité du pays. Le 24 mai, 100,000 hommes, disaient-ils, étaient réunis avec d'innombrables drapeaux et treize pièces de canon sur la montagne, dont le sommet est parfaitement aplani et se changera peu à peu en une forteres.se redoutable. Toutes ces calommies sont tombées, et n'ont point obtenu le succès qu'en attendaient leurs auteurs.
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SECTION DE NÊ-WEI
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L'état matériel de cette Section est loin d'être prospère. Elle possède sans doute, comme nous l'avons déjà dit (l) , quelques belles églises bâties depuis une dizaine d'années, mais elle en compte trente deux qu'il serait nécessaire de renverser, ou qui exigent des réparations considérables. L'argent manque pour entreprendre de semblables travaux. '' Quant au mobilier de ces églises il est généralement, trèspauvre, souvent brisé, déchiré, pourri." Ce sont les expressions même dont se sert le P. Loriquet dans un rapport sur la Section de Né-wei. Puis il rend ainsi compte de l'état des âmes. " Les chrétiens, hommes "et femmes dit-il, fréquentent de plus en plus les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie. Outre les gi'andes fêtes, et les mois du '■ Sacré-Cœur, de Marie, et de S. Joseph, la répartition des diman- " ches de chaque mois entre les divers endroits centraux contribue sans doute aussi à ce résultat. Ces dimanches sont autant de rendez- ''vous périodiquement préparés à la piété et à la dévotion pour tout " le voisinage.
La Keligion rencontre ici peu d'opposition et de difficulté de '' la part des païens. Ils se montrent généralement disposés à la laisser jouir de la paix et de la liberté. Rarement entend-on un mot d'injure. Les mandarins eux-même dans leurs relations habituelles se montrent pohs et prévenants. A moins donc que le vent ne change dans les régions plus élevées de l'atmotsphère gouvernementale, il n'y a
(1) Voir "Relations de la Missonde Nan-king. Tome 1. 1873-1874. page 33.
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point ù craindre d'orages locaux ni do violentes vexations. Ce qui gène les progrès de la Keligion et l'empêche de gagner les classes païennes, c'est plutôt l'inertie, l'inditiërence, la coutume, la crainte d'observer les lois de l'Eglise, l'avarice et d'autres passions qui ôtent même à ceux qui auraient intérieurement quelque bonne volonté l'énergie ou la faculté d'agir et de suivre le mouvement de leur raison et de leur conscience.
''A part les faibles lueurs d'espérance qui commencent :i poindre dans le district de Tang-mou-kiao, tous les Missioiniaires s'accordent à constater ce tait, aussi désolant que certain, qu'il n'y a dans la Section aucun mouvement sensible de conversion prochaine de la part des païens. Ce n'est que de loin en loin qu'on en voit venir quelques-uns mus par un désir plus ou moins formel de salut.
' Les néophytes, après leur Baptême, montrent généralement du zèle pour leur instniction et l'observation de leurs devoirs. Pourvu qu'ils soient suivis et aidés de bons conseils, on ne les voit guère retourner à leurs superstitions."
•Il
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DISTRICT DE TANG-MOU-KIAO
Ce district, un des plus populeux de la Mission, est resserré dans un cercle étroit, mesurant à peine une lieue de rayon. Aux grandes fêtes de l'annœ, Tang-mou-kiao, sa principale chrétienté, voit pins de 3,000 personnes s'entasser péniblement dans une église trop petite pour les contenir. Les solennités religieuses sont .amoindries lorsqu'on ne peut les contempler avec calme, et le chrétien ne savoure pas les douceurs du banquet eucharistique quand, pour s'approcher de la Table sainte ou pour s'en éloigner, il ne doit songer qu'à se frayer un difiBcile passage. Il oublie alors l'hôte divin qui réclame ses pensées. A Tang-mou-kiao, ces obstacles si nuisibles îi la piété chrétienne disparaîtront sans retour, quand une vaste église permettra à tous les fidèles d'y trouver une place où s'agenouiller à raise. Mais au milieu d'une population pauvre la réalisation de ce projet offie de de sérieuses difficultés ; et des souscriptions ouvertes parmi les chrétiens ne sauraient fournir an missioimaire la somme nécessaire pour l'entreprendre.
La ferveur, que le P. Pouplard se plaisait ù constater l'année dernière parmi ses ouailles, ne s'est point refroidie. Les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie sont de jour en jour plus fréquentés par les hommes comme par les femmes, et, la veille des fûtes solennelles, le missionnaire se voit dans l'impossibilité d'entendre les confessions de tous les pénitents qui se pressent en foule auprès de lui. A l'époque dii il donne les exercices de la mission dans les diverses chrétientés, un nombreux auditoire est chaque jour réuni h l'église, et des hommes, qui jadis vivaient éloignés de toute pratique religieuse, se laissent euxmêmes entraîner par le mouvement général et rentrent dans les sentiers de la vertu. Le Sacre-Cœur de Jésus n'est point étranger à cette action de la grâce, et au district de Tang-mou-kiao presque tous les
chrétiens, grands et petits, portent sur leurs poitrines son image bénie.
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Quant aux païens, ils ne songent point à lever les yeux vers le ciel ; les intérêts matériels ou les jouissances de la terre se disputent leurs cœurs et leur temps : parmi eux les conversions sont rares. Cependant dans la petite ville de Tsé-souo de nombreux visiteurs appartenant aux diverses classes de la socie'té viennent voir l' église, assistent même aux cérémonies de la messe et écoutent volontiers les enseignements de la doctrine catholique. C'est im premier pas fait vers le christianisme. Plaise à Dieu qii'il devienne le commencement de leur conversion !
DISTRICT DE NE-KIAO
Les confessions et communions de dévotion semblaient autrefois chose réservée aux femmes dans ce district 5 les hommes s'agenouillaient aux pieds du prêtre à l'époque de la mission pour obtenir* le pardon de leurs péchés et satisfaire ensuite au précepte de la communion annuelle. Là se bornait toute leur piété, et aux plus grandes solennités religieuses ils ne songeaient point à s'approcher de la Table sainte. Aujourd'hui cette tiédeur commence à disparaître, et, sur les nombreuses communions de dévotion que le P. Marchi a le bonheur d'enregistrer, un cinquième appartient aux hommes.
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SECTION DE HÂI-MEN
L'œuvre des écoles attire surtout l'attention des Missionnaires ; et leur persévérance à former des maîtres et maîtresses capables d'instruire les enfants fera disparaître peu à peu l'ignorance des populations clirétiennes de Hai-men.
Une nouvelle église dédiée à Notre-Dame-Auxiliatrice a été bâtie, cette année, dans la petite île de Po-ta-so ; et les insulaires pourront désormais avoir leurs fêtes religieuses comme les chrétiens du continent.
DISTRICT DE ZAIS^G-SO
Les hommes de ce district se contentaient autrefois d'une commimion annuelle ; un heureux changement vient de s'opérer parmi eux et le P. Kossi les a vus, pendant le mois de mai, s'approcher presque tous de la Table sainte. Puisse cette communion renouveler leurs âmes et leur inspirer le désir de s'unir plus souvent au Dieu de l'Eucharistie !
La sanctification du dimanche, l'assistance à l'église, pour y réciter en ce jour consacré au Seigneur les prières d'usage et faire le chemin de la croix, étaient deux points que plusieurs familles n'observaient qu'avec tiédeiu-, quand elles ne les oubliaient pas complètement ; aujourd'hui elles semblent disposées à rendre à Dieu l'honneur qui lui est dû.
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Lorsque le missionnaire célébrait le Saint Sacrifice de la messe, quelques voix d'hommes et de femmes fiiisaient seules ententb'e les prières de la liturgie ; les autres chrétiens se maintenaient dans un silence qui révélait leur ignorance ou leur paresse ; aujourd'hui, grùce aux avis réitérés du P. Rossi, une réaction se manifeste en plusieurs endroits: hommes et femmes récitent en grand nombre et ii deux chœurs ces mêmes prières.
SECTION DE NAN-KING
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MISSION DE NAN-KING, proprement dite.
Les anciens chrétiens^ comme nous le disions l'anm^e deriilcTe, se rallient autour du missionnaire. Quant .aux néophytes, la Religion n'est pour la plupart d'entre eux qu'un mot dont ils rougissent et qui ne semble leur rappeler que de tristes souvenirs. Aux jours de l'exil et de la pauvreté, ils allèrent à Chang-hai chercher asile et protection auprès des Pères de Tong-ka-dou, et furent accueillis avec charitt'. Le Baptême leur parut un moyen d'obtenir plus sûrement les secours matériels que réclamait leur indigence, ils le demandèrent ; les paroles de foi tombaient facilement de leurs lèvres ; on les voyait assister aux offices ; ils prêtaient volontiers l'oreille aux catéchistes chargés de It'S instruire, et n'aspiraient qu'au bonheur d'être reçus au sein de l'Eglise : ils y furent admis. Leur vie chrétienne a eu la môme durée que leur séjour ù Chang-hai ; rentrés à Nan-king ils ont apostasie. Des tentatives ont été faites pour les ramener au bercail de Jésus-Christ, qui probablement ne fut jamais le leur ; mais elles n'ont point t'té couronnées de succès. Il n'y a que quelques mois encore, un homme se présentait à la Résidence pour demander des remèdes ; on les lui accorda. Ce bienfait fut accompagné d'une aumône spirituelle ; on lui paria de Dieu, de ITime et de ses destinées éternelles; U accueillit volontiers cet enseignement et se montrait disposé à renoncer au paganisme pour embrasser la vérité catholique. Quelques heures après, on apprenait qu'il avait été baptisé à Chang-hai, où il avait vécu avec les apparences d'un chrétien ; mais de retour au milieu de ses parents et de ses amis, il renonça immédiatement à toute pratique religieuse et é\àta de se mettre en rapport avec les Missionnaires, qui probablement
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ne le reverront plus. Telle est l'iiistoire de la plupart des néophytes de Nan-king.
Que dire des païens"? Les calomnies seme'es à profusion au milieu des masses, pour préparer le massacre des chrétiens et des Européens en 1870, ont laissé dans les esprits des traces profondes. Les enfants grandissent en entendant répéter mille récits odieux, qui les façonnent au mépris et à la peur des prêtres et des étrangers ; et la génération qui se développe hérite d'une dose de haine contre laquelle le christianisme aura longtemps à lutter, pour se concilier les cœurs. Les preuves ne manquent pas pour appuyer cette thèse.
Trois enfants entraient au mois de mai dernier dans la cour de la Résidence, à Nan-king ; deux d'entre eux étaient coutumiers du fait; et, apercevant un Père, ils le suivirent au parloir et lui demandèrent quelques objets européens. Le troisième, malgré des invitations réitérées, refusa obstinément de faire un seul pas. Pourquoi donc ne veut-il pas entrer " ? dit alors le Père . C'est qu'il a peur qu'on lui arrache les yeux"; répondirent ses compagnons.
D'autres enfants sont encore moins courageux ; ils redoutent jusqu'à l'approche des Missionnaires ; et, dès qu'ils les aperçoivent, ils s'enfuient en toute hâte, pour sauvegarder leurs cœurs et leurs yeux. Parmi nos voisins ces paniques commencent à devenir rares ; mais dans les quartiers éloignés elles se reproduisent fréquemment.
L'établissement des écoles est un des moyens les plus efficaces que l'on puisse employer, pour réagir contre les odieux préjugés du paganisme. A Nan-king, environ GO enfants infidèles viennent chaque jour étudier dans notre Résidence. Ceux-là ne songent point à fuir les Européens; les attentions dont ils sont l'objet, les récréations intéressantes, auxquelles ils prennent part, ont complètement changé leurs idées ; ils nous connaissent, ils nous aiment, et se plaisent à nous visiter. Cet heureux résultat n'est point l'œuvre d'un jour; quoi qu'il en soit, on a pu l'obtenir, et les familles païennes qui nous confient leurs enfants contribuent à faire tomber les calomnies dirigées contre nous.
MISSION DE YANG-TCHEOU
Le P. G-andar, dans sa relation de 187ô, donne les détails suivants sur l'état matériel et spirituel de la Mission qui lui est confiée.
"Nous n'avons, dit-il, dans toute la Mission de Yang-tclieou, aucune église proprement dite. Si l'on excepte les sanctuaires de Tchen-kiang, Ou-lio et Hoa-kia-tou, nos chapelles ne sont que de simples cliambres qui servent aux fidèles de lieu de réunion. On y dresse un simulacre d'autel pour y célébrer les saints mystères. Il serait inutile d'y cliercher une sacristie, ime table de communion, un confessionnal et des fonts baptismaux. Nos ressources pécuniaires et l'exiguité de nos Kong-sou ne nous permettent point de déployer les pompes du culte catholique. Tous ces Kong-sou ont été à peu près complètement achetés ou bâtis aux frais de la Mission ; de plus, quelques chrétientés seulement peuvent nourrir le missionnaire ; et, pour soutenir ses œuvres, il ne doit compter que sur la générosité des Associés de la Propagation de la Foi et de la Sainte-Enfance. _ ' Nous avons des catéchumènes un peu partout; cependant le plus grand nombre se trouve dans la sous-préfecture de Tan-yan. Le champ du Père de famille n'a pas encore été assez cultivé, pour produire des fruits abondants, et je ne puis constater aucun mouvement notable vers le christianisme.
'" Les personnes qui embrassent notre sainte foi sont ordinairement des jeunes filles mariées dans des familles chrétiennes, ou des vieillards, à qui les infirmités et les années ont enlevé toute espérance icibas. On trouve cependant, surtout dans la sous-préfecture de Tanyang, des familles entières qui se sont sérieusement données à Dieu. Toutes apprennent les prières et livres de religion à leur portée, et nous les voyons généralement persévérer. Quelques-unes d'entre elles deviennent même très-ferventes.
Quant à la masse du paganisme, elle reste inébranlable dans
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le bourbier de ce monde. Les Chinois de tous rangs ont une idée vague de notre Keligion ; mais il en est fort peu qui se montrent curieux de la connaître. Ils ne comprennent souvent ni notre but, ni nos intentions ; aussi nous supposent-ils des motifs d'action tout humains. Quand nous ne faisons que visiter un endroit, ils nous laissent passer tranquillement ; mais si nous voulons nous y établir, à l'instant toutes les passions se déchaînent contre nous. Les mandarins nous supposent des vues politiques. Les gens du peuple s'imaginent que notre présence leur sera nuisible; ils vont jusqu'à croire que nous arrachons les yeux et les cœurs pour les envoyer en Europe. Ajoutez à ces préjugés la haine instinctive de l'étranger, la pratique séculaire du culte des idoles, et vous comprendrez qu'il ne faut rien moins que la toute-puissance de Dieu pour enlever une âme au pouvoir du démon.
Cependant nous devons encore compter avec la pau\Teté et l'ignorance du peuple. Le paupérisme est afireux. Que de milliers de familles qui ne vivent qu'au jour le jour ! Il est bien difficile d'obtenir qu'elles prennent sur leur travail un peu de temps, poiu" écouter des instructions et apprendre des prières.
Et que dire de l'ignorance ? Les femmes n'étudient pas. Les trois quarts des garçons ne mettent jamais le pied à l'école ; et, la moitié des élèves cessent d'étudier, avant de pouvoir lire d'autres livres que ceux qu'ils ont appris par cœur durant cinq, six ou sept ans. Les lettrés sont capables de lire et d'écrire, mais toute leur science se concentre dans la doctrine de Confucins. Toutes leurs facultés sont absorbées dans l'art de faire une belle composition, pour parvenir plus facilement à gagner des piastres. De tels hommes sont aussi éloignés du royaume des cieux que les Scribes et les Pharisiens de l'Evangile. Il en est venu des centaines nous faire visite, je n'en ai pas rencontré un seul qui songeât à sauver son âme. Néanmoins la position s'améliore, et ils ne nous sont plus aussi hostiles qu'autrefois."
La Mission de Yang-tcheou se compose des. trois districts de
Yang-tc'licou proprement dit, Oii-ho, et Tan-yang.
DISTRICT DE YANG-TCHEOU
proprement dit.
Ce district comprend actuellement les préfectures de Yan^-tehcon, de Houc-ngan et la ville de Tchen-kiang.
PRÉFECTURE DE YMG-TCnEOU.
Les missîonnaii'es y ont établi 7 centres d'action, dans la ville même de Yang-tclieou, à Ho-kia-kiao, Tcliang-min-kiang, Kao-ycontcheou, Siue-pei-tchouang, Chao-peî et Che-enl-wei.
YANG-TCHEOU. Cette ville opulente a été pillée et incendiée en grande partie par les Rebelles, à trois reprises différentes. La maison, que les Missionnaires y possèdent depuis quelques années, est située dans l'enceinte nouvellement bâtie, au quartier de San-y-ko. La chambre, qui sert de chapelle, peut à peine contenir vingt personnes, et cependant Yang-tcheon compte plus de cent chrétiens. La construction d'une église et d'une petite résidence ne saurait désormais se faire beaucoup attendre ; le terrain, où elles doivent s'élever, a été acheté, en 1872, à Kieu-keou-men, près du canal impérial.
L'orphelinat établi, en 1867, dans la grande rue de Tong-kouangmen, laissait concevoir pour la conversion des adultes de légitimes espérances ; mais elles ne se sont pas réalisées, au gré de nos désirs.
En eftet, parmi les nombreuses nourrices qui le fréquentaient, plusieurs écoutaient volontiers l'explication de la doctrine chrétienne et apprenaient des prières ; elles se firent inscrire au nombre des catéchumènes. Les administrateurs de Yang-tcheou et les vierges chargées
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de la direction do r<irphelinat. les instruisaient vi)l<intiers ; le missionnaire du district se rendait lui-même dans leurs quartiers de Sen-kiac'han et de Po-kia-za-miao, pour y jeter la semence de l'Evangile ; et cejiendant ces tentatives n'ont été couronnées que d'un médiocre succès. Quelques femmes seulement sont mortes chrétiennes. Les autres — et on en compte plus de trente — ne fréquentent pas l'église; des olistacles, qu'elles ne j)euvent ou n'osent briser, les retiennent dans le paganisme ; et pas un homme ne songe à se convertir.
HO-EIA-KIÂO. Eglise de Sainte Anne. Au sud-est de Yang-tchcoii habitent quelques familles d'anciens clirétiens, qui donnaient asile au missionnaire, lorsque la persécution l'obligeait à se cacher. En ces jours malheureux les tidèlcs de la cité sortaient d'une enceinte, oîi il n'osait pénétrer ; ils allaient le trouver à Ho-kia-kiao, s'agenouillaient à ses pieds ; et, après avoir obtenu le pardon de leurs péchés et reçn^ au milieu de la nuit, dans une pauvre chambre, le Dieu de l'Eucharistie, ils regagnaient furtivement leurs deineureS; sans exciter les soupçons des mandarins, filais, lorsque les temps devenaient meilleurs, et que la Religion et ses ministres n'étaient plus en butte à autant de haînc, les chrétiens de Ho-kia-kiao se voyaient obligés d'aller ù Yang-tcheou, pour y suivre les exercices de la mission, ou assister aux fêtes, car ils ne possédaient pas de sanctuaire dans leur village. Depuis quelques années, un petit Kong-sou composé de trois chambres, dont l'une sert tl'église, a été bâti au milieu d'eux ; et Li-chio-ouen, administrateur de l'orphelinat de Yang-tcheou, est le chef de la nouvelle chrétienté.
TCHANG-MIN-KIANG. Kglise de S. Fraïupis-Xavier. Un métlecin nommé Fang est ù la tête des iidèles de ce village, oii il .a bâti une chambrette en roseaux, pour recevoir le missionnaire. Chaque année, il ouvre les portes du ciel à un grand nombre d'enfants moribonds ; il exhorte lui-même, ou fait exhorter par sa femme les malades qui forment sa clientèle ; l'année dernière, il en a baptisé quatre qui sollicitaient cette faveur, au moment où ils allaient paraître devant Dieu.
KAO-YEOU-TCHEOU. Eglise de Notre-Dame des Anges. Au mois de mai 1874, le P. Garnier, Supérieur de la Section de Nan-king, et
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le P. Grillo, chargé du district de Yang-tclicoii, arrivaient ù Kaoyeou-tcheou. Ils venaient prier le mandarin lo-te-tchang, d'enregistrer un contrat, attestant qu'ils avaient légitimement acquis une maison située à Siue-pei-tcliouang ; et les ordres formels du Vice-roi l'obligeaient à leur rendre ce service, qu'il avait deux fois refusé. Tout en apposant ses sceaux, il leur dit d'un air un peu moqueur : Vous avez acheté une maison à G5 lys d'ici ; c'est trop loin, et s'il vous '' arrive quelque accident, je ne pourrai pas vous protéger. Si elle " se trouvait dans la ville, à la bonne heure ! " Ces paroles renfermaient un défi. Le mandarin s'imaginait que les Missionnaires ne réussiraient jamais à s'établir dans sa cité ; mais il se trompait. En eftet, \\n mois après cette entrevue, grâce aux démarches habiles d'nu néophyte nounné Yang-tsiu-yuen, le P. Grillo parvint à faire l'achat d'une maison dans l'enceinte môme de Kao-yeou-tcheou, au quartier connu sous le nom de Tsong-eul-pou. Il en donna avis au mandarin, et le pria d'apposer les sceaux du tribunal sur le contrat et de publier une proclamation. La réponse de lo-te-tsang fut peu encourageante ; il semblait renvoyer aux calendes grecq\ies les faveurs deniandi^s. Ijc p. (rrillo lui. écrivit une seconde lettre, et lui prouva que, d'après les traités conclus avec la Chine, un missionnaire catholique a le droit de s'établir n'importe où. (\'tte lettre fut remise au mandarin, le 27 juin, au soir. Craignant que le P. Grillo n'eût recours à une autorité supérieure pour obtenir justice, il réunit immédiatement son Conseil. Le 28, les sceaux furent apposés, et, le 29, on lisait sur les murs de la ville la proclamation suivante :
JÎJilit de lo, mandarin de Kao-yeou-tcheou. ;
Les articles du traité conclu avec la France permettent aux Missionnaires de bâtir des églises, de prêcher, d'établir des écoles gratuites et de faire d'autres bonnes œuvres dans l'intérieur de l'empire. Le prêtre français Mang ( P. Grillo ) a acheté, dans la ville de Kaoyeou-tcheou, de la famille Pié, un terrain, pour y établir une école gratuite et une église. Nous, après avoir informé nos Supérieurs de
celle acquisition, nous avons apposé notre sceau snr l'acte d'achat, conformément au traité. Tout cela est exécuté.
'' Considérant que les Missionnaires n'exhortent qu'à faire le bien, nous ordonnons par la présente proclamation que le peuple les traite avec honneur comme des hôtes, qu'il observe avec eux les règles de la justice dans les contrats, et qu'il se montre animé à leur égard de sentiments pacitîcjues. Que si quelqu'un venait à les outrager, à les calomnier, h violer envers eux les règles de la justice, les maires des localités, oîi se présenteraient send)lables faits, doivent immédiatement dénoncer les coupables, afin que nous puissions les faire saisir et les punir.
' Que tous se conforment à ces ordres.
' Le 10 Je la 5"^ lune."
Cette proclamation, demandée au nom du traité français, n'avait été accordée qu'à contre-cœur. Le mandarin était froissé, et l'on pouvait s'attendre à quelque vexation. Il n'osa s'en prendre au missionnaire, mais il déchargea sa colère sur Yang-tsiu-yuen.
Le 20 septembre, le P. Gandar, qui succédait au P. Grillo, arrivait à Kao-yeou-tcheou. Yang-tsiu-yuen vint le saluer d'un air triste.
— Qu'as-tu donc ?
— Père spirituel, j'ai été frappé au tribunal du mandarin, et en voici la raison. Vers la fin de la 5® lune, j'étais à Yang-tcheou, pour vous aider à acheter la maison de Chao-pei. Pendant mon absence, un de mes cousins au cinquième degré vendit à une veuve une portion de terre dans mon champ, pour y enterrer son mari. A mon retour, j'aperçus un tombeau au milieu de ma rizière et je demandai l'extraction du cercueil. La veuve refusa, et je dus porter une accusation au tribunal. Pour se justifier, cette femme déclara que, au moment où elle avait acheté le terrain, je me trouvais absent et ' à la suite des Européens, " A ces mots, le mandarin demanda si j'étais bien ce Yang, qui s'est mis au service des Missionnaires. Sur une réponse aflSrmative, il me fit appeler. A peine étais-je arrivé :
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■ — AnjonRl'hui, dit-it, lions allons juger un chrétien, un diable d'Europe. Yang-tsiu-jiieii, pourquoi fais-tu un procès pour niillo sapèques ? ( C'est le prix de la terre vendue ). On t'a offert, par conciliation, cinq mille sapèques. et tu les a refusées ? En esperaistu dix mille'? /i ;
Mandarin, je n'ai jamais proféré qu'une parole : Rendez-moi mon terrain, je ne veux pas de votre argent. "
— Tais-toi; tu es un mauvais sujet. Il faut être un barbare des pays d'Occident, pour m'éorire deux lettres comme celles que j'ai reçues de ton maître Euroj^xien, dans le courant de la 5^ lune.
— Vénérable Père, ce n'est pas moi qui les ai écrites.
— Tu es un menteur.
Il ordonna alors ù un satellite de me donner dix soufflets.
— Père et mère du peuple, répliquai-je, je suis Cliinois, et votre sujet. Si j'ai commis un crime, vous pouvez me cliûtier ; mais ma qualité de chrétien ne vous autorise pas à me frapper injustement et à refuser de me rendre justice.
— C'est assez, retire-toi. La cause est finie. Tel fut le récit de Yang-tsiu-yuen. Il ajouta :
— Vous le voyez bien, Père spirituel, j'ai perdu la face et mon terrain. N'est-ce pas une raison d'être triste ? De plus, cette atlaiie est connue dans toute la ville ; le maître d'école, que j'avais retenu, ne " veut plus venir enseigner, et les élèves, qui avaient donné leurs noms, déclarent qu'ils n'osent pas venir étudier à la Maison du Maître du Ciel. On dit même que le mandarin ne vous permettra pas de vous établir ici, et qu'il vous rendra l'argent que vous avez déboursé. Père spirituel, voilà la cause de mon chagrin.
Le missionnaire crut d'abord qu'il y avait de l'exagération dans ce récit, et il envoya son catéchiste prendre des renseignements dans les divers quartiers de la vUle. Celui-ci confirma les paroles de Yangtsiu-yuen ; il ajouta même que la sentence du mandarin avait produit très-mauvais effet sur le peuple, qui la considérait comme une vengeance contre les chrétiens. ,
Le P. Gandar fit alors présenter sa carte au sous-pre'fet et lui annonça qu'il venait prendre possession de la maison achetée par sou prédécesseur. De plus, il déclarait que les bruits qui circulaient au sujet du procès de Yang-tsiu-yuen lui semblaient faux et qu'il serait heureux de voir les pièces du jugement. L'eulrée du Père dans la ville ne causait ù lo-te-tsang aucune inquiétude ; il promettait même de le protéger ; mais il refusait de livrer les pièces demandées.
L'ojK'ration la plus urgente, était la prise de possession ; c'est par là que comment^le "missionnaire. La maison se compose de trois corps de bâtiments occupés par autant de locataires qui, selon la teneur du contrat d'achat, devaient les laisser libres, le 18 septembre. Le 21, ils ne songeaient pas encore à changer de demeure. Sommation de partir leur fut faite, et l'un des trois se décida ji livrer les clefs de la partie qu'il habitait. On y plaça aussitôt les images du ciel, de l'enfer, du dé-calogue, huit tableaux de la doctrine chrétienne et la proclamation du mandarin ci-dessus mentionnée. Un petit autel y fut installé, et le nouveau sanctuaire fut consacré à la Sainte Vierge sous le vocable de Rcgiiia Anc/elorinti.
Le 24, à trois heures de l'après-midi, le Père quitta sa barque, monta en chaise, traversa les principales mes de Kao-veourlcheon et prit jwssession de sa nouvelle Eésideuce, dont la cour fut bientôt rem- , plie d'une foule de curieux. II envoya des présents au mandarin, pour le remercier de la permission qu'il lui a\ait accordée d'entrer dans la ville, et les accompagna d'une lettre dans laquelle il réitérait éuergiquement son désir d'avoir une copie du jugement rendu contre Yangtsiu-yuen. Le mandarin envoya cette pièce ; elle suffisait pour le faire condamner.
La journée du 25 fut employée à des visites au sous-préfet, an directeur et au sous-directeur de l'instruction, et à quatre des principaux personnages de la ville. Le missionnaire n'eut qu'à se louer de leur politesse. lo-te-tsang éprouvait bien quelque inquiétude au sujet de son jugement.
— Yang-tsiu-jiieu a eu tort, dit- il au P. Gandar; mais enfin le
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plus grand saint, peut, avoir dos ('carts. II faut lui pardonner ot l'exhorter à se soumettre à ma décision. ^
— Mandarin, reprit le Père, il m'est bien jK-nible de voir traiter ainsi l'un des sept de vos sujets, qui ont embrassé le christianisme, car les infidèles qui s'étaient déclarés nos amis n'osent plus maintenant venir à nous. Je n'ai pas encore eu le temps de considérer attentivement la pièce officielle, que vous m'avez envoyée hier, et je vous en parlerai plus tard.
— De grâce, répondit notre homme, que ce soit fini. La cause est jugée.
Le soir, lo-te-tsang venait rendre sa visite. Après les compliments d'usage, le Père se fit apporter la copie du jugement et lut le passage, où il est déclaré que c'est une tierce personne, qui a vendu la terre de Yang-tsiu-yuen.
— Mandarin, dit-il alors. Yang-tsiu-yuen n'avait délégué personne pour cette vente. En Europe, on n'oserait pas vendre le bien d'autrui, sans avoir une procuration par écrit, et je serais étonné qu'il en fût autrement en Chine.
Le sous-préfet, ne sachant que répondre, promit d'instruire de nouvean la cause et d'appeler à son tribunal le vendeur fraudrdeux. Puis, s'empressant de mettre fin à cette conversation :
— Vous êtes logé bien à l'étroit, dit-il; vous pourriez ouvrir une porte de communication avec l'autre corps de bâtiment.
— C'est bien là mon intention, reprit le Père ; mais le locataire refuse de quitter ma maison.
A ces mots, le sous-préfet fit appeler l'adjoint du quartier, et lui intima l'ordre de faire déguerpir au plus tôt le locataire entêté.
Cette visite produisit un heureux effet. Les quelques chrétiens de Kao-yeou-tcheou et les amis de Yang-tsiu-yuen entrèrent sans crainte à la nouvelle Késidence, et le missionnaire eut la consolation de se mettre en rapport avec eux.
Le 26, les visiteurs se pressaient en si grand nombre pour voir les images religieuses, que les catéchistes avaient de la peine îi
maintenir l'orilro. A lu (IcMnamlo du F. (Jandar, Io-Uv(san<5 publia un arrèti- do police, par leiiuel il invitait le peuple îi se présenter avec dignité ù la Maison du Maître du (.ici, pour demander des explications sur la doctrine chrétienne, et non pour s'amuser, encore moins pour se mo- «juer et causer du trouble. L'exécution de cet arrêté fut confiée à l'adjoint.
Telle est l'histoii-e de notre établissement dans la ville païenne de Kao-yeou-tcheou.
Dans une lettre, datc-e du 31 décembre 1874, le P. (îandar exposiiit on ces termes l'état de la chrétienté naissante:
'' J'ai été content de ma visite à Kao-yeou-tcheon. La propagation de l'Evangile s'y fait avec raiiidité ; les gens sont simples et viennent écouter volontiers l'explication des mystères de la Religion. Deux païens, bien au courant de la doctrine chrétienne, l'exposent aux; visiteurs avec plus de verve que nos catc^chistes eux-mêmes. Ce sont deux pères de famille. Ils savent dt^ù les prières essentielles ; mais seront-ils jamais baptisés ? Ils ont tant d'obstacles ii vaincre, l'un surtout ! Il a à sa charge sa femme et ses quatre cnfimts, de plus, la veuve de son frère et ses cinq enfants. Pour nourrir tant de bouches, il n'a que l'exercice de son art. Il est devin, diseur de bonne aventure, explorateur du vent et de l'eau, jette les cartes, etc. Ajoutez que, poiu: réussir dans toutes ses opérations, il est ordinairement en rapport immédiat avec le diable. Son métier lui rapporte chaque année 300,000 sapèques. Il en dépense 200,000 en bonnes œuvres, pour faire venir l'eau à son moulin. Il m'a assuré que, dès qu'il pourrait d'une autre manière subvenir a l'entretien de sa famille, il renoncerait ù toutes ces diableries. Ce devin a été bonze, tao-ze, et a vécu un an, au Kiang-si, avec le Bouddha vivant. C'est de lui qu'il tient tous ses diplômes, énormes pancartes qu'il m'a montrées. "
Le 10 janvier 18T5, le P. Gandar était de passage à Kao-yeoutcheou et y recevait du mandarin une proclamation qui l'autorisait à établir une école.
La nouvelle chrétienté se compose de 11 fidèles appartenant
PPPPMiiiiiiiiPii
ji une famille noninu'o Oiien, orif^inaire du Se-tchouuii. Aucun habitant (lu pjiys n'a encore reçu le BaptOme.
SIUE-PEI-TCHOUANQ. Kylise des Saints Anges. En 18G(), le Hia-ho tut inondé ; et les habitants, réduits ù une affreuse misère, quittèrent lenr pays, pour aller chercher en d'autres contrées quelques moyens d'existence. Un grand nombre d'entre eux se dirigèrent sur Tchcnkiang. Le P. Seckinger était alors missionnaire en cette ville ; et reçut dans son école plusieurs enfants émigrés. Dix d'entre eux, appartenant à des familles venues de Siue-pei-tchoujing, y furent admis comme internes, et y restèrent pendant trois ou quatre ans. Neuf re- (;urcnt le Baptême; et, après s'être formés aux habitudes de la vie chrétienne, ils partirent de Tchon-kiang et reprirent le chemin de leur patrie. C'est ù eux que la chrétienté de Siue-pei-tchouang doit son origine; elle compte aujourd'hui une quinzaine de fidèles. Une chrétienne de Houé-ngan vient de s'y établir, pour enseigner dans le Kongsou les prières aux personnes de son sexe.
Quelques-uns des anciens élèves, dont nous venons de parler, se sont mis au service de la Mission.
CHAO-PEI. Eglise de Notre-Dame du Saint Rosaire. Chao-pei est un bourg situé sur le canal impérial, ù quarante lys au nord de Yang-tcheou, à l'endroit même où les eaux du Hong-tsé et des autres lacs s'échappent vers l'est, pour aller arroser les campagnes du Hiaho. Le P. Garnier, Supérieur de la Section de Nan-king, frai)pé des avantages qu'offrait cette position pour la propagation de l'Evangile, y fit acheter une maison, où le P. Grandar put s'établir, le 1 1 janvier
Cette chrétienté naissante ne compte qu'une seule famille, venue du Kiang-si pour se livrer au commerce.
CHE-EUL-WEI. Kfjlise du Saint liédenipteur. Ici tout est nouveau. Le bourg de Che-eul-wei n'a encore que deux ans d'existence, et la chrétienté n'est établie que depuis quelques mois. Voici en peu d(; mots l'histoire de cette double origine. ■ v ,
De nombreuses barques chargées de sel stationnaient autrefois à
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Tsi-ho, en face de Tchen-kiang, et gênaient la circulation. Le gouvernement décida que désormais elles s'arrêteraient, à quelques lys de la ville de Y-tchen, près de la douzième jetée construite sur la rive du Yang-tse-kiang et désignée sous le nom de Che-eul-wei (in). Aujourd'hui une forêt de mâts couvre le fleuve, sur une étendue de trois à quatre kilomètres aux abords de la nouvelle station ; et Mu où l'on n'apercevait jadis aucune demeure, s'élève une bourgade populeuse, fréquentée par des marchands accourus de toutes les provinces de l'empire. Cinq ou six familles chrétiennes, originaires du Hou-pé, y ont établi leur domicile, et c'est pour veiller au salut de ces quelques ouailles qu'une maison y a été achetée. La garde en est confiée à l'ancien propriétaire nommé Ouang, administrateur de la nouvelle chrétienté, composée d'une trentaine de personnes.
PREFECTURE DE HOr£-XG.\N.
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HOUÉ-NGAN-FOU. Eglise du Sacré-Cœur de Miirie. A l'époque où le Ouang-ho, plus connu sous le nom de Fleuve jaune, baignait les murs de cette grande cité, elle jouissait d'une splendeur qu'auraient pu lui envier beaucoup de villes de l'empire. Centre d'un commerce considérable, elle voyait affluer dans ses canaux des barques venues de maintes contrées lointaines 5 et, pour donner asile à tous les étrangers qui lui demandaient un coin de terre, elle avait dû se créer une double enceinte, en dehors de ses premières murailles. De là les noms de Kieou-tchen, Sin-tchen et Kia-tchen vieille ville, nouvelle ville et ville ajoutée, employés pour la désigner. Depuis 1850, le Fleuve jaune a changé son cours, il se jette dans le golfe du Pé-tché-ly; et, en fuyant les rives de Houé-ngan, il lui a ravi sa fortune et sa renommée. Puis, aux maux causés par la nature, les Echelles sont venus en ajouter d'autres. Kia-tchen ressemble aujourd'hui à un désert, et Sin-tchen compte à peine quelques maisons, disséminées çà et là au milieu de
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SCS murs en mine. Le commerce a disparu, et c'est à peine si les ouvriers peuvent trouver un peu de travail. Les misères morales marchent de pair avec les désastres matériels : la passion du jeu et l'usage de l'opium ont appauvri la population de Houé-ngan.
• En 1866, Mgr. Languillat chargea le P. Seckinger de l'administration des chrétientés situées sur les bords du canal impérial, depuis Tan-yang, jusqu'au nord du Kiang-sou. Le Père vint à Houé-ngan et donna les exercices de la mission dans une famille particulière, car alors il n'y avait pas de Kong-sou. A l'époque de la rébellion de 1860, l'émigration et la mort avaient éclairci les rangs des fidèles ; des 500 qui comjiosaient jadis cette florissante chrétienté, il en restait à peine un tiers. Pour sauver ces derniers débris, le missionnaire résolut d'acheter une maison, où il pût habiter et réunir ses ouailles, aux jours de son passage à Houé-ngan. En 1868, il fit l'acquisition d'une demeure située dans la vieille ville, au quartier de Siao-kao-pi-hang ; mais il eut maintes difficultés à vaincre pour en prendre possession. Les mandarins dans leur haine aveugle contre la Religion et les Européens brûlèrent le contrat d'achat et cherchèrent à revendre la maison ; puis, ne pouvant y réussir, ils la destinèrent à une œuvre de bienfaisance, et en remboursèrent le payement pris sur les deniers publics. Le Consul Général de France à Chang-hai, et la Légation de Pé-king furent avertis de cet acte d'injustice ; la diplomatie nous fit rendre une propriété légalement acquise ; et, l'année suivante, au mois de juillet, un nouveau contrat scellé en bonne et due forme fut remis au missionnaire par un des mandarins. Ce Kong-sou sert aujourd'hui de lieu de réunion aux fidèles dispersés en divers endroits de la ville et même dans la campagne. La foi et la ferveur des anciens jours commencent à renaître, et les brebis égarées rentrent au bercail. Nés dans les rangs du peuple, les chrétiens de Houé-ngan n'ont pas été les derniers à souffrir des maux de leur patrie. Ils sont nonseulement incapables de pourvoir aux frais, que nécessitent les besoins du culte et la visite du missionnaire, mais beaucoup d'entre eux reçoivent de leur Père spirituel les secours que réclame une extrême indigence.
Païens et chrétiens dn bas peuple sont en proie à une égole misère. " Pendant l'hiver, dit le P. Gandar, on distribue, une ou deux fois par jour, aux plus indigents un brouet clair mêlé de riz, pour les empik'her de mourir de faim. Je demandais à notre maître d'école pounjuoi il avait si peu d'élèves dans sa classe. Il fait froid, me répondit-il ; beaucoup d'enfants n'ont pas d'habits ; et puis, ils vont manger la pitance que l'on distribue aux pauvres. "
Cette année, une école a été établie pour les filles ; deux seulement s'y présentaient. Etonné de cette pénurie d'élèves, le Père voulut en coiniaître la cause ; et il apprit que les filles comme les garçons ne trouvaient plus chez leurs parents la nourriture, dont elles avaient besoin, et qu'elles allaient la demander aux fourneaux de bien faisjince. Il promit alors de donner un repas par jour ; dix petites filles arrivèrent à l'école ; une jeune femme y fut même amenée par son mari, et elle s'engageait à étudier pendant trois mois, si on lui assurait deux repas au lieu d'un ; sa demande fut agi'éée, et elle se mit au nombre des élèves. Nous ne saurions taire ici les noms de Tsiangiun-kou, jeune vierge de 23 ans, originaire du village de Kin-ka-haong, près de Chang-hai, et de Yang-tsang-ze, veuve fervente de Honé-ngan. Ces femmes dévouées dirigent l'école des filles, et ont rendu à la chrétienté des services que Dieu n'oubliera pas. A l'époque de la mission, les paysannes chrétiennes viennent passer un ou deux jours dans leur maison, et trouvent auprès d'elles instruction et conseils. Pendant l'année, elles enseignent les prières aux personnes de leur sexe, qui désirent embrasser la Keligit>u et les initient aux pratiques du cliristianisme.
Outre les deux licoles dont nous venons de parler, il en existe une troisième dans l'enceinte de Kia-tchen. T^es enfants païens qui la fréquentent sont obligés d'apprendre le catéchisme et d'entendre des instructions proportionnées à leur âge.
Tel est l'état actuel de la chrétienté de Houé-ngan.
TSIN-KIANG ou T3IN-H0 HIEN. Au mois d'octobre 1874, un médecin, nommé Hia-kiun-tsiuen. écrivit au P. Gandar pour l'inviter à venir dans cette ville. Originaire de la province du Chan-tong, il
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u^avait pas rencontre un seul missionnaire depuis onze ans et désirait se confesser et communier ainsi que toute sa famille. Le 21 novembre suivant, le P. Gandar arrivait à Tsin-kiang avec le R. P. Foucault, qui visitait alors le district de Yang-tclieou. Il se rendit pendant la nuit à la demeure du me'decin, afin de ne pas exciter l'attention publique, y exerça les fonctions de son ministère et distribua la sainte communion aux pieux chrétiens, qui l'avaient appelé. Quelques heures après, il était de retour sur sa barque. Le R. P. Foucault, informé de l'heureux résultat de cette démarche et des bonnes dispositions de la fomille Hia, décida qu'une maison serait achetée n Tsin-kiang, pour permettre au missionnaire de s'occuper de cette chrétienté naissante. Peu de temps après, cet achat était réalisé; mais des diflicultés surgirent, au moment oii le propriétaire, nommé Kin, dut apposer sa signature sur le contrat de vente. Au lieu du nom du P. Gandar il aperçut les cinq caractères ' Tien-tchou-tang Kong-tsang " — formule usitée pour toutes les acquisitions faites par la Mission. — ' Si vous écrivez le nom du missionnaire ou de son catéchiste, dit-il alors, je vais signer immédiatement. Mais, si vous employez les mots " Tien-tchoiitang Kong-tsang^ " je ne consentirai à signer que quand vous m'aurez apporté nn certificat du sous-préfet, attestant que je ne serai pas molesté, pour avoir vendu ma maison au Tieu-tc/iou-iang." Voilà la raison pour laquelle tant de païens refusent de céder leurs propriétés, même à des prix élevés : ils craignent de se voir exposés à mille vexations de la part des mandarins et de perdre, pour s'y soustraire, une partie de la somme qu'ils ont reçue. Le passe-port du P. Gandar, puis le décret de l'empereur Hien-fong, attestant que les Missionnaires ont le droit d'acheter des maisons et des terres, furent inutilement mis sous les yeux de Kin ; ces pièces ne lui inspiraient aucune confiance, car il ne pourrait les invoquer sans s'exposer à être battu, si le sous-préfet de Tsin-kiang le citait à son tribunal (l). , ^
(1) Quand II. Neel, de la Congrégation des Missions-Etrangères, missionnaire au Kony-tcheou, fut saisi et conduit au prétoire de Kay-tcheou, le 18 février
En présence de ces flifficult(;s, il ne restait qu'un seul parti à prendre ; c'e'tait de réclamer l'appui du mandarin. Le Père lui demanda une audience et ne l'obtint pas sans peine. Ce d^^but faisait pre'voir des négociations difficiles ; en effet, la première visite ne produisit aucun résultat, et elle fut suivie d'une seconde dans laquelle le souspréfet se montra de nouveau inflexible. Il refusait d'apposer le sceau du tribunal sur le contrat d'achat, s'il n'y lisait pas les mots de Tieii- Ichou-tang Kung-tsang ; " et. d'un autre côté, il ne voulait point conseiller au propriétaire de le signer, quand ces mêmes mots y seraient écrits.
Le soir, le P. Gandar eut le mot de l'énigme. Son catéchiste et Hia-kiun-tsiuen se rendirent au tribunal, pour essayer une troisième fois d'obtenir justice. Le sous-préfet les reçut poliment, but le thé avec eux et leur dit : " Le missionnaire Kang (l) veut acheter une maison à Tsin-kiang ; et il me montre son passeport et le décret de l'empereur ; c'est inutile. Je sais qu'il a le droit pour lui ; mais si je le laisse s'établir ici, c'est un nouveau tribunal dans la ville. J'ai à craindre en haut, j'ai à (jraindre en bas. L'empereur a promulgué ce décret ; j'en conviens ; mais moi je ne puis voir l'empereur, ni compter sur sa protection. Tous les ordres me viennent de mes supérieurs ; et ici c'est le Vice-roi qui gouverne. Apportez-moi un mot de sa part, et à l'instant je vous permets tout ; car alors je n'aurai rien à craindre ni pour ma personne, ni pour ma place. Si, sans cette précaution, je laisse établir ici une Maison du Maître du Ciel ; le peuple
1862, il voulut montrer son passc-jiort au mandarin, pour lui prouver qu'il avait le droit de prêcher la Religion de Jôsus-Christ. — " Ce passe-port, s'écria le mandarin, t'a l'té dôlivrô par ton gouvernement et non par le nôtre ; il ne fait pas foi pour nous." Les Missions Callioliques S' année, n'> 350, p. 83. Et cependant le passe-port des Missionnaires, rédigé en français et en chinois, est muni de la signature des autorités chinoises tout aussi bien que de celle du ministre de France à Pé-king.
(1) Nom Chinois du P. Gandar.
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n'a qu'il se révolter comme à Tien-lsin, alors je suis perdu. Voilsi la raison pour laquelle je ne cède pas à la demande du missioniiaii'e."
Ces paroles font connaître la tactique gouvernementale. L'empereur signe les traite's et publie les décrets, que re'clament les puissances Européennes, quand il ne peut les refuser ; mais ces actes iic font pas foi pour lui; et les fonctionnaires, en les éludant, jTcquièrcnt des droits à sa reconnaissance. Ceci explique la conduite, en apparence contradictoire, des mandarins dans diverses parties de l'empire ; les uns tolèrent la Eeligion, d'autres la perse'cutent. Le cliristianisme n'a point leurs sympathies; Confucius est leur maître, et ils ne permettront point à Je'sus-Christ de régner sur leur patrie. Mais, en hommes habiles, ils se prêtent ordinairement aux circonstances. S'ils peuvent nous persécuter sans créer à leur gouvernement des embarras dont il se plaindrait, et dont ils seraient eux-mêmes victimes, ils se font perse'cuteurs, c'est pour eux un titre de gloire. Quand la pei"sécution n'est pas opportune, si elle est même difficile, ils ménagent les chrétiens ; et, après les avoir vexés dans une cité ou une province, en changeant de poste, ils changent de tactique. On les voit même parfois se montrer pleins de courtoisie à l'égard des Missionnaires, qui profitent de ces bons moments pour obtenir d'eux quelques faveurs (l).
Mais revenons à l'afiaire qui nous occupe. Le P. Gandar, ne pouvant obtenir justice du sous-préfet de Tsin-kiang, s'abstint momentanément de faire d'autres démarches. Celui-ci écrivit au Vice-roi de Nan-kîng un rapport, dans lequel il lui racontait ce qui s'était passé, et il en reçut une réponse qu'il communiqua au missionnaire. Le Vire-roi déclarait qu'il venait d'examiner le traité conclu avec la
(1) Lieu-koncn-ic, si on le juge senlement d'après le récit de sa visite à Tong-ka-dou, semble favorable à la Religion. Mais, pendant qu'il était gouverneur du Kiang-si , Missionnaires et chrétiens n'avaient qu'une voix pour se plaindre de son administration.
On rencontre cependant des mandarins à qui la douceur et la droiture de leur caractère font une loi de protéger les chrétiens ; mais ils sont rares.
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France et il en exposait ainsi la teneur : 1 les Missionnaires peuvent acheter des terrains ou des maisons, quand ils trouvent un vendeur ; mais ils ne doivent forcer personne à vendre ; 2" quand ils désirent faire une acquisition, ils sont oblige's d'en donner connaissance au mandarin, qui alors prendra les informations nécessaires, examinera le vent et l'eau, etc, et leur remettra ensuite un contrat enregistré, qu'ils recevront très-liumblement.
Ces principes exposés, le Vice-roi concluait que le P. Gandar n'avait pas le droit de contraindre le propriétaire Kin à céder sa maison au Tien-tchou-tang.
Deux réflexions se présentent ici naturellement. Il est d'abord évident que le sous-préfet de Tsin-kiang, dans son rapport, avait exposé l'affaire d'une manière inexacte, pour ne pas dire fausse. Le propriétaire Kin ne refusait point de vendre sa maison , puisqu'elle était déjà vendue ; mais les mots de Tien-tchou-tang Kong-tsang, écrits dans le contrat, lui faisaient redouter la colère du mandarin, et, pour s'y soustraire, il exigeait une garantie, que celui-ci refusait d'accorder.
De plus, le Vice-roi, en exposant la teneur du traité, altère le texte ; ou, s'il le cite exactement, sa citation vient jeter un nouveau jour sur la tactique de son gouvernement, qui met entre les mains de ses fonctionnaires des documents différents de ceux que les plénipotentiaires ont signés (l).
•*ft
(1) En effet, l'article 13 du traité signe, le 27 juin 1858, à Tien-tsin par le baron Gros et les commissaires impériaux Kouei-liang et Houa-cha-na, est ainsi conçu : " La religion chrétienne, ayant pour objet essentiel de porter les hommes à la vertu, les membres de toutes les communions chrétiennes jouiront d'une entière sécurité pour leurs personnes, leurs propriétés et le libre exercice de leurs pratiques religieuses ; et une protection efficace sera donnée aux Missionnaires, qui ss rendront pacifiquement dans l'intérieur du pays, munis des passe-ports réguliers, dont il est parlé dans l'article 8. Aucune entrave ne sera apportée, par les autorités de l'empire Chinois, au droit qui est reconnu à tout individu en Chine d'embrasser, s'il le veut, le christianisme, et d'en suivre les pratiques sans être passible d'aucune peine infligée pour ce fait.
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Le r. Ciariiier, iulbrmc de toutes ces meiu-es, cicri\ it au ^'^ice-^)i pour solliciter sa protection ; il n'en reçut qu'une re'ponse semblable H celle qui venait d'être adresse'e au sous-préfet de Tsin-kiang. Sur ces entrefaites, celui-ci fut appelé à un nouveau poste et remplacé par un mandarin nommé Hou, employé autrefois au tribunal des affaires européennes, à Nan-king. Le 5 juin 1875, le P. Grandar lui fit une visite. Hou se montra poli ; sa parole était même parfois aimable et respectueuse ; mais il avait dans le cœur trop de haine contre le christianisme, pour la dissimuler complètement, et il lui échappa des propos amers contre Hia-kiun-tsiuen, qui avait négocié l'achat de la maison de Kin. Dans une proclamation, afBchée sur les murs de la ville, il venait de faire connaître au peuple les conditions auxquelles serait soumis quiconque désirait céder une propriété aux IVlissionnaires : Le vendeur était tenu à consulter ses voisins sur l'opportunité de cette transaction ; il devait ensuite en donner avis au tribunal et recevoir la visite du mandarin et de ses employés, qui examineraient le local
" Tout ce qui a été précédemment écrit, proclamé ou publié en Chine, par ordre du gouvernement, contre le culte chrétien, est complètement abrogé, et reste sans valeur dans toutes les provinces de l'empire. "
La " Convention de paix additionnelle au Traité de Tien-tsin conclue le 2.5 octobre 1860" renferme un article relatif à la Religion. En voici la teneur : article 6. " Conformément à l'édit impérial du 20 février 1846, on annoncera dans tout le royaume qu'il est permis au peuple de propager et de pratiquer la doctrine du Seigneur du Ciel, de tenir des réunions dans ce but, de bâtir des églises et d'y vaquer aux exercices du culte ; ceux qui sans raison s'opposeraient à ces droits seront légalement punis. Une indemnité sera payée pour les églises, écoles, cimetières, terres et bâtiments qui appartenaient autrefois aux chrétiens persécutés ; elle sera remise au représentant de la France à Pé-king, qui la transmettra à qui de droit. De plus, il est permis aux Missionnaires français de louer et d'acheter des terres dans toutes les provinces et d'y bâtir à leur gré. "
Voilà le texte des traités ; et on peut se demander de quel droit la Cour de
Pé-king, ou les mandarins veulent les modifier, à l'aide de conditions arbitraires
et vcxaloires.
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mis en vente." Ces formalite's étaient odieuses et ne'cessitaient des de'penses que peu de gens voudraient affronter : c'était opposer aux desseins des Missionnaires des obstacles à peu près insurmontables. Cependant Hou ne craignit pas d'annoncer au P. Gandar qu'il venait de publier en sa faveur une proclamation conforme aux traités. Un jeune homme désirait vendre sa maison et se rendit au tribunal, pour s'informer si cette résolution serait favorablement accueillie. Tous les employés lui conseillèrent de renoncer à son projet, parce qu'il ne pourrait jamais se soustraire aux vengeances du mandarin ; et nous sommes encore à nous demander quand nous pourrons avoir un piedà-terre à Tsin-kiang.
TCHEN-KIAXG. Procure de la Section de Nan-king. Eglise du Sacré-Cœur de Jésus.
Située à l'embranchement du canal impérial et du Yang-tsekîang, sur la rive méridionale de ce fleuve, Tchen-kiang est une cité populeuse et florissante, ouverte au commerce étranger par les traités de 1858. Les Anglais y possèdent une concession et les Chinois y entretiennent une garnison tartare. Une trentaine d'Européens, pour la plupart employés de la douane chinoise, sont les seuls étrangers qu'on y rencontre. Avant la rébellion de 1860, on y comptait environ 150 chrétiens; dix-huit seulement échappèrent à cette tourmente révolutionnaire ; trois habitaient la ville ; les quinze autres avaient établi leur demeure en dehors de son enceinte.
En 1864, le R. P. Gonnet, Supérieur Général de la Mission, acheta à Tchen-kiang une vieille maison, qui devait leur servir de point de ralliement. Deux ans plus tard, le P. Seckinger fit l'acquisition d'un terrain, à deux cent cinquante pas du fleuve ; il y établit une petite Résidence, une école et une pharmacie. L'école compta bientôt treize pensionnaires, parmi lesquels neuf devinrent, comme nous l'avons vu, les fondateurs de la chrétienté de Siue-pei-tchouang. La pharmacie, confiée aux soins du F. Bernard, fut ouverte à des milliers de malades ; quelques-uns embrassèrent le christianisme ; les autres, peu soucieux du salut de leurs âmes, ne nous demandaient que des
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remèdes et tournaient le dos à quiconque essayait de leur indiquer la route du ciel.
Eu 1868, une petite colonie de chrétiens du Hou-pé vint s'établir à Tsi-ho, vis-à-vis de Tchen-kiang, sur la rive opposée du fleuve. Les uns achetèrent quelques pauvres chaumières pour y faire leur commerce ; les autres habitaient sur leurs barques, transportaient du sel en diverses contrées et trouvaient dans cette industrie un moyen d'existence ; tous devinrent membres de la chrétienté de Tchen-kiang jusqu'en 1874, époque oîi ils durent se rendre à Che-eul-wei.
Cependant la misère envoya bientôt aux Missionnaires quelques catéchumènes ; 62 reçurent le Baptême ; mais la plupart ne tardèrent pas à retourner à l'idolâtrie ; ils n'avaient vu dans le christianisme qu'un moyen de se procurer quelques avantages temporels 5 et, déçus dans leurs espérances, ils secouèrent le joug de la foi. . Les années suivantes n'ont point fourni de plus abondantes moissons d'âmes ; et cependant rien n'a été négligé pour jeter la semence de la parole divine au milieu de la population païenne. La première Résidence était incommode ; une nouvelle fut bâtie, en 1871, sur la Concession anglaise ; pharmacie, école, orphelinat au quartier chinois, salle d'exhortation dans la ville tartare, tous ces moyens réunis ont à peine amené quelques néophytes au bercail de Jésus-Christ.
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DISTRICT DE OU-HO
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Le P. Gandar nous a laissé sur cette contrée, où il a exercé pendant un an le ministère apostolique, des notes qu'on ne lira pas sans intérêt.
" IjC pays de Ou-ho, dit-il, n'est qu'une vaste plaine arrosée par cinq cours d'eau, qui parfois l'inondent complètement et lui donnent l'aspect d'un lac. Pour se prémunir contre ce fléau, les habitants élèvent au dessus du sol, à la hauteur de sept à dix pieds, des terrassements sur lesquels ils construisent leurs maisons. Si l'on excepte les I)agodes et la demeure de quelques riches familles, tontes les habitations ont des murs en terre et dos toits de chaume ; beaucoup d'entre elles s'écroulent à l'époque des débordements. Des massifs d'arbres les prémunissent plus ou moins contre les bourrasques des vents du nord; si elles ont à subir le souffle d'un typhon, elles perdent ordinairement leurs toits et éprouvent parfois de plus graves avaries.
'' Les ressources agricoles de cette contrée sont fort médiocres ; l'engrais manque pour féconder la terre, et, aux deux récoltes annuelles, les céréales sont de qualité inférieure et les graines peu abondantes. Le tabac est une des cultures principales, et on en fait une grande consommation : hommes et femmes, tout le monde fume.
'Les pâturages naturels ou artificiels font complètement défaut; aussi les paysans ne nourrissent-ils que le bœuf ou l'âne, dont ils ont besoin pour labourer leurs champs. La vache ne donne pas de lait. Les chevaux et les mulets sont fort rares.
" Les habitants sont généralement pauvres. Beaucoup d'entre eux n'ont pour demeure que des huttes de roseaux et vivent dans la misère. Leur mobilier est fort restreint, et l'on chercherait inutilement chez eux maints objets que l'on rencontre chez les paysans des autres contrées. Une natte étendue sur le sol 16™- sert de siège et de table. Assis ou debout, c'est là qu'ils mangent leur riz et leur brouet ; ceux qui possèdent quelque fortune achètent pour s'asseoir de petits bancs
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en bois. Leur lit est d'une simplicité primitive, quatre planches en forment les traverses ; et des pieux de vingt-cinq à quarante centimètres de hauteur servent de pieds; des cordes de paille tressées en mailles largement espacées recouvrent ce tréteau, sur lequel on se couche pendant la nuit, et qui sert de siège aux visiteurs durant la journée.
Les écuries sont ici chose inconnue ; en toute saison, l)œufs et vaches, chevaux, ânes et mulets n'ont d'autre abri que la voûte du ciel; on leur laisse le soin de s'aguerrir contre le froid, le soleil et la pluie.
Les greniers et les granges n'existent pas. et les moissons sont entassées devant les maisons. Le battage n'est pas usité, et le froment sort des épis sous la pression d'un rouleau de pierre, qu'un bœuf ou un âne, et quelquefois les deux réunis, promènent à longues journées sur les gerbes qui couvrent l'aire du fermier. La paille enlevée avec un râteau, on lance en l'air le grain, que le souffle du vent débarrasse des dernières enveloppes qui le recouvrent ; il retombe k terre après cette opération ; c'est là son vannage, puis on le ramasse. Quelle que soit l'activité des laboureurs, on rencontre dans la sous-préfecture de Ou-ho des milliers d'arpents de terre en friche , et les bras manquent pour les cultiver.
En temps ordinaire les vivres ne sont pas chers. La livre de viande se vend 50 sapèques ; celle de farine de froment 14, et celle de riz 12 (l). Un œuf ne coûte que 3 sapèques, et le prix des autres denrées est aussi fort modique. Mais le salaire des ouvriers est peu élevé et l'argent fort rare dans les campagnes : le papiermonnaie circule avec l'approbation des mandarins en valeurs de deux ligatures ; la piastre-carolus est fort recherchée, et on refuse la mexicaine, à cause de sa trop grande quantité d'alliage.
' Aucun service de poste n'aboutit à Ou-ho. Le missionnaire, que la Providence envoie dans ces contrées, y vit dans un isolement complet, et il lui arrive de passer trois ou quatre mois sans recevoir
(1) Dix sapoqnes valent cinq centimes de notre monnaie de france.
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aucune nouvelle de ses frères ; mais les chre'tiens le traitent avec respect et les païens ne le tourmentent pas. "
Ce district dont l'administration a été confiée, cette année, au P. Grillo compte actuellement six centres d'action : Tchang-kia-tan, Teou-pou, Tche-kia-kiao, Hiu-kia-tchang, Tchong-iang-tsi et He-yukeou. Leurs Kong-sou ne sont que de pauvres chambres en terre recouvertes de cliaume. Celui-de Ou-lio, bâti .à la porte orientale en dehors des murs de la ville, est plus solidement construit ; la brique et les tuiles n'y font pas complètement défaut. Son église, dédiée à S. Joseph, a été bénite le 29 juin 1874, jour de la fête des Apôtres , S. Pierre et S. Paul.
La ville de Ou-ho, grâce aux avantages de sa position, rend facile la propagation de l'Evangile. Entourée de cinq fleuves, elle voit se ranger sous ses murs de nombreuses barques, qui se rendent en diverses provinces. Les mariniers, après avoii* mis pied à terre, viennent visiter la Maison du Maître du Ciel. Là, un catéchiste les reçoit dans une chambre dite salle d'exhortation, leur montre les tableaux des principaux mystères de la Eeligion, leur parle de Dieu, de Notre-Seigneur, de l'âme humaine et de ses destinées éternelles ; puis ils se retirent et laissent la place à de nouveaux \àsiteurs que la curiosité nous amène. Les habitants de la ville connaissent aussi la salle d'exhortation ; parmi eux il en est qui désirent sérieusement s'instruire des vérités chrétiennes, mais sans autre pensée ultérieure ; ils ne songent point à renoncer au paganisme. D'autres se décident à apprendre les prières ; mais leur bonne volonté n'est qu'éphémère, ils n'ont pas le courage de briser les obstacles, qui s'opposent à leur conversion. La famille, les faux amis, les passions et le démon étouffent la bonne semence, qu'ils avaient reçue du ciel et l'empêchent de se développer.
Un petit pensionnat a été fondé à Ou-ho. Il compte aujourd'hui dix-neuf élèves, fils d'anciens chrétiens, et qui \m jour, nous l'espérons, aideront le missionnaire à propager l'Evangile.
Dans la ville une vierge, nommée Lin-san-kou, se consacre à l'instruction des femmes païennes ; Elle se rend aussi dans les familles,
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« pour y baptiser les enfants moribonds, et elle a même entrepris de ramener à la foi les apostats qui ne sont pas rares dans cette chrétienté et parmi lesquels on compte sept bacheliers.
Grâce aux nouveaux Kongsou bâtis durant ces dernières années, les fidèles du district peuvent recevoir fréquemment la visite du missionnaire, et les habitudes de la vie chrétienne se développent de plus en plus parmi eux,
A l'extrémité occidentale du Ngan-houé, et non loin de la frontière du Ho-nan se trouve la chrétienté de Ho-kieou confiée aux sohis du P. Grillo. Il s'y est rendu avec deux catéchistes ù la fin de l'année 1874, pour porter à ses ouailles les secours spirituels qu'elles réclament ; et il nous a laissé dans les pages suivantes le récit de sa pieuse et intéressante expédition.
Partis du Ou-ho, le 25 novembre, dit le P. Grillo, nous ne pûmes faire, ce premier jour, qu'une trentaine de lys. Le 26, impossible de sortir du bourg de Ngan-hoai-tsi, où nous avions jeté l'ancre, la nuit précédente. Le vent était devenu contraire ; le courant que nous devions remonter est des plus rapides ; et l'inondation nous enlevait l'avantage de pouvoir haler notre barque. Je passai la matinée ti terre, accompagné de mes deux catéchistes Li-tchang-ken, et Niemin-liien. Nous visitâmes les familles plus ou moins chrétiennes' qui demeurent dans le bourg , et nous allâmes ensuite dans deux pagodes, pour y chercher l'occasion de dire quelque chose de notre sainte Religion. La première de ces pagodes est sous la garde d'un jeune bonze, dont les allures sont fort grossières. Quand nous y entrâmes, il était occupé à tresser des sandales en jonc, et nous fit un accueil qui n'était rien moins que poli. De tous les bonzes que j'ai vus depuis que je suis en Chine, celui de Ngan-hoai-tsi est le seul qui m'ait mal reçu. La seconde pagode est le siège d'une école préparatoire au baccalauréat. Un bachelier, nommé Tchen, y donne des leçons à une douzaine de jeunes gens. Nous le visitâmes ; et nous nous séparâmes bons amis, après lui avoir exposé les éléments essentiels du christianisme. Je rentrai vers midi sur ma barque, et j'y trouvai les
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administrateurs de Hiu-kia-tchang, clire'tienté située à sept lys de Ngan-hoai-tsi, qui venaient m'inviter à célébrer la messe dans leur Kong-sou. Je laissai dans ma barque une partie de ma suite, et je me rendis à Hiu-kia-tchang, en attendant que le vent nous permît de poursuivre notre route.
Le 28, une brise se leva. La barque vint me rejoindre ; et nous continuâmes lentement notre voyage jusqu'au village de Mo-tang-tse, situé à une trentaine de lys de Hiu-kia-tchang. Un jeune bachelier, maître d'école, nous y fit un accueil sympathique, écouta la doctrine avec le plus grand intérêt, et beaucoup de visiteurs, accourus des environs, profitèrent de notre enseignement et s'en montrèrent satisfaits.
" Le dimanche 29, premier de l'Avent, nous jetâmes l'ancre à Lin-kouai-kouang. Cette ville, autrefois très-commerçante, est tristement renommée pour la corruption de ses moeurs. Elle a été presque entièrement engloutie sous les eaux de la Hoei ; et ses habitants regardent cette catastrophe comme un châtiment du ciel. L'école que nous avons visitée ici est située à quelques pas de la rive gauche du fleuve, et le bachelier qui la dirige s'appelle Suen. Il nous a accueillis avec un air froid et embarrassé ; la question religieuse surtout lui souriait peu. Pour nous tenir tête, il appela à son secours un autre Lettré nommé Tchou, qui commença par nous dire que les Lettrés, n'avaient nul besoin de la religion du Seigneur du Ciel et qu'ils rendaient leurs hommages au Ciel et à la Terre. Serré de près par la notion que nous lui donnions du Seigneur du Ciel, il nous lança avec dédain ces paroles : '" De quel Seigneur du Ciel parlez-vous "? L'homme est le maître du ciel et de la terre." Vraiment ! lui dis-je. Tout à l'heure vous faisiez profession d'adorer le Ciel et la Terre. Comment se peut-il que l'homme étant maître du Ciel et de la Ten'e, il adore ses serviteurs ? " Le fier Tchou resta tout interloqué ; et le maître de la maison, pour le tirer d'embarras, nous pria de retourner à notre barque, parce que, disait-il, l'heure était déjà avancée.
''Le 30, le vent continua d'être peu favorable; nous ne fîmes
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qu'une médiocre journée ; et. nous jetâmes l'ancre au bourg de Tchanjrho-hoai, rive droite. Bien que la luiit approchât, je ne voulus pa.s manquer l'occasion d'annoncer le royaume de Dieu dans ce bourg, oi« une famille patriarcale nous reçut avec joie. C'est la famille Suen ; elle compte une centaine de membres ; mais le plus âgé, bachelier, maître d'école de ses neveux et petits-neveux, était absent. Nous le rencontrâmes, au moment où nous regagnions notre barque, et je craignais bien qu'il ne détruisit les bonnes impressions produites par nos exhortations. Un de mes catéchistes l'aborda, et lui ayant exposé l'objet de notre visite, en reçut cette réponse : Nous sommes les disciples des saints ; cela nous suffit." La fierté de ce vieillard, plus que septuagénaire, tomba peu à peu ; et, ne niant pas la notion d'un Dieu créateur, il finit par nous dire : " Mais si ce n'est que cela, nous sommes de la même religion, car j'adore aussi l'Ancien du Ciel." Des raisons ultérieures apportfîes par Li-tchang-ken nous le rendirent favorable ; et j'ai l'espoir qu'une seconde visite pourra être couronnée d'un succès plus décisif dans cette localité. r v'
1 ■ Décembre. A force de haler la barque, nous arrivâmes pondant la nuit à Hoai-iuen-hien, après treize heures de voyage. Cett(^ ville, d'un aspect assez pittoresque, est bâtie près d'un rocher, qui s'élève à plus de cent mètres au-dessus du niveau de la Hoei. Ijos habitations, disposées en amphithéâtre, sont toutes taillées dans le roc, chose fort rare dans le reste de la Mission, autant que je puis conjecturer. Un jour de halte forcée à Hoai-iuen-hien nous permit de nous mettre en rapport avec quelques maîtres d'école. Les esprits sont généralement assez bien disposés. Les pagodes en ruine ont de la peine à se relever ; mais si le culte des faux dieux semble abandonné, le temple de Confucins se distingue par sa magnificence. Cette observation s'applique à toutes les \illes situées sur les bords de la Hoei. ;"■■/--; "^ . . y- '■; ■,;^..-- ■;■■/■'"
Le 3 décembre, le vent du nord-est se leva enfin; en une seule journée nous fîmes autant de chemin que dans les huit jours précédents, et nous couchâmes près du village de Pin-kie-tang, à 30 lys de
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Clieou-tcheou. Le lendeniain, 4, nous marchâmes aussi vite qne la veiJle, et nous pûmes arriver à ce que j'appellerai l'avant-port de Tchen-iang-kouang. Cette ville est sur le confluent de la Hoei, qui reçoit encore deux autres rivières, dont l'une se dirige vers Yngtcheou-lbu, et l'autre vers Lou-ngan-tcheou. Ici, nous nous séparâmes d'un bon commerçant du Ho-nan, qui se rendait à cette dernière ville. Je lui avais accordé le passage sur ma barque ; il a eu ainsi le moyen de connaître la Eeligion et de se faire instruire des principaux mystères, depuis Ou-ho jusqu'à l'endroit où nous nous sommes quittés. Quelques jours avant son départ, il récitait les prières avec mes catéchistes, et il a assisté deux fois à la sainte messe. S'il a le bonheur de rencontrer quelque fervent chrétien, il pourra compléter son instruction religieuse et recevoir le Baptême. Cet homme s'appelle Mang.
Le 5, nous voguâmes vers la porte méridionale de la ville ; mais le vent cessa tout à coup ; et nous dûmes y faire une halte d'un jour. Je descendis à terre pour voir cette cité, qui est bien bâtie et d'un fort bel aspect. Il s'y fait un immense commerce. Pour vous en donner une idée, il me suffit de vous dire que Tchen-iang-kouang est pour la Hoei, ce que Che-eul-wei est pour le Kiang entre Tchen-kiang et Nanking, c'est-à-dire le rendez-vous de plusieurs centaines de barques chargées de sel, qui voyagent dans quatre directions différentes. Ma visite à terre ne fut pas couronnée de succès ; je ne trouvai aucune école où je pusse parler de religion, et je dus rentrer assez mécontent de ma journée. En jetant les yeux sur le rivage à travers la fenêtre de ma chambrette, j'aperçus deux hommes bien vêtus, qui regardaient fixement dans l'intérieur de ma barque. Comme ces curieux me semblaient gens de distinction, au bout d'un quart d'heure je montai sur le pont et dis à Li-tchang-ken de leur demander s'ils désiraient nous parler, et ils entrèrent dans ma cabine. L'un d'eux, à en juger par ses manières respectueuses, était le subordonné du second, qui s'annonça modestement comme le cousin du Gouverneur général de la province de Kiang-sou. Il avait, me dit-il, entendu parler de l'arrivée d'un missionnaire dans ces contrées, et il désirait s'entretenir avec moi
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— laide la Religion du Maître du Ciel. Nous nous montrâmes enchantes de sa visite, tout en nous réservant le droit de douter de la sincérité de ses intentions ; et nous lui donnâmes rendez-vous pour le lendemain de très-bonne heure; la séparation fut fort polie.
'' Le lendemain, un vent favorable se mit à souffler ; mon équipage avait hâte de mettre à la voile ; et j'obtins avec peine des bateliers un retard de quelques heures. Mes gens se montraient peu touchés de la visite de la veille, et ils s'étonnaient beaucoup de ma persistance à attendre celui qui nous l'avait faite. Désappointement complet ! Notre homme n'arriva point ; et nous nous laissâmes emporter par le vent jusqu'à la ville de Ho-kieou-hien. Quand nous y arrivâmes, il était nuit ; je ne descendis pas à terre, mais je fis porter ma carte au tribunal. Ouen-ta-lao-ié, le tche-hien, fit un accueil gracieux à mes catéchistes, et donna ordre à un employé de sa maison de les conduire avec une lanterne jusqu'à ma barque et de me remettre sa carte.
Près de Ho-kieou, la Hoei qui descendait vers le sud-ouest, laisse un canal s'en aller vers l'ouest, tandis qu'elle continue son coure rapide vers lé nord-ouest. C'est dans ce canal que nous fîmes les 70 lys, qui nous séparaient du terme de notre voyage, le bourg de Ho-keu-tsi. Nous y arrivâmes dans l'après-midi du 7 décembre, après douze jours de navigation.
Ho-keu-tsi est regardé comme d'un abord facile pour tous les chrétiens du district, auxquels je venais apporter les secours de mon ministère. Un pressentiment me faisait espérer, depuis mon départ de Ou-ho, que l'apparition du missionnaire dans cette localité ne serait pas sans résultat pour la conversion des païens. Une maison fut bientôt trouvée, et nous la louâmes pour un demi-mois, a raison de 50 sapèques par jour. Nous avions à notre usage quatre chambres, situées autour d'une cour. La messe de l'Immaculée-Conception une fois célébrée sous les auspices de Celle qui écrase la tête du dragon, je fis mon entrée dans Ho-keu-tsi; et elle fut vraiment solennelle, si l'on tient compte de la multitude qui se pressait sur nos pas. Tous ces gens, on peut bien le croire, n'étaient pas venus pour nous faire
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honneur; cejienilant il ne se passa rien île (li'fiagroable. L'elonnenienl s'emparait de tous les esprits, cjiiand on constatait que le diable d'occident ressemblait au commun des mortels, sauf la barbe qui pouvait n'être que postiche. Beaucoup ne me regardaient pas comme un étranger ; et les enfants sourtout se disaient entre eux : ' Est-ce vraiment là un diable de la mer. " Nous arrivâmes au logis, mais nous le trouvâmes envahi par la foule ; et le maître de la mai8(m ne sachant comment rétablir l'ordre, nous nous de'cidâmes à faire une promenade pour contenter la curiosité du public ; puis, les deux joui'S suivants nous répétâmes le même exercice. L'honnête Kia-tchang-koué, notre hôte, se crut un moment pris dans un piège, en voyant le peuple affluer chez lui, et il songeait à nous éconduire. Avant de se déterminer à mettre son dessein à exécution, il me pria de voir les notables du bourg. Plus de vingt-quatre cartes furent alors expédiées en différentes directions, et je visitai moi-même quelques-uns des principaux habitants. Tous vinrent me rendre la visite, en me prodiguant des marques de respect. Le pauvre peuple passait d'une surprise à l'autre ; et chacun se demandait quel pouvait être cet Européen, qui faisait accourir toute les illustrations du pays dans la maison de Kiatchang-koué.
Un autel avait été dressé dans une des chambres ; j'y célébrais la messe de grand matin, l'endant la journée, l'image du Sauveur était exposée aux regards de la foule. Lorsque des bacheliers ou des gens de distinction venaient nous voir, nous les recevions avec les saints d'usage, nous leur présentions jnême le thé et la pipe ; et tous ù peu près écoutaient volontiers les vérités de la Religion. Beaucoup se montraient convaincus ; d'autres laissaient entrevoir le désir d'assister à des conférences suivies sur un sujet aussi important. Quant n nons, nous étions occupés du matin au soir; c'est à peine si je pouvais trouver le temps de réciter mon otlice et de prendre quelque nourriture. Au bout de trois jours, l'administrateur du noyau de chrétiens, qui se fnnivenl sur la frontière de la [)rovince. vint m'iuviter ù me rendre chez lui. .le partis alors avec le vieux Oii-sien-cheng et deux
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catéchistes de Ou-lio. Iji-tcliang-keii resta avec un élève, pour garder la place et contimier ses exhortations au peu[)le.
" La famille Oiiang, couiposéededeux frères ayant ménages séparés, demeure à une quarantaine de lys de Ho-keu-tsi, vers l'ouest, dans un endroit appelé Tchen-lcia-pang, à cinq lys seulement de la frontière du Ho-nan: ce sont des chrétiens baptisés, il y a environ trente ans. Trois catt'clunuènes sérieux me furent présentés ; ils appartiennent à la province du Uo-nan et suivent les règles du christianisme depuis plusieurs aimées. Ils connaissent la doctrine n('cessaire pour recevoir le Baptême, mais ils ne savent pas les prières les plus ordinaires. Nous prenons nos mesures pour qu'ils les apprennent afin d'être baptisés à la fête de Noël.
' Une visite, que je fis au château d'un grand seigneur du pays, nommé Li, n'eut pas de succès, parce qu'il était absent. Son homme d'affaires, qui est en même temps professeur de ses enfants, n'osa pas me recevoir ; il craignait les reproches de son maître, dont l'antipathie pour la Keligion est bien connue. Après avoir célébré quatre messes h la campagne, je rentrai au bourg, le jour de l'octave de l' Immaculée- Conception, et je pus m' apercevoir que la parole de Dieu commençait ù porter ses fruits. Deux enfants, dont l'un est le fils d'une locataire de Kia-tchang-koué. apprenaient déjà les prières. Deux jeunes gens se sont déclarés catéchumènes ; et deux familles, qui demeurent à cinq lys du bourg, avaient invité Li-tchang-ken à venir les instruire ù domicile.
Le IG décembre, après une laborieuse journée, j'essayais de contraindre mon estomac rebelle à prendre quelque nourriture lorscjne tout-à-coup on m'annonça la visite d'un personnage nommé Ou-yuenken. Un homme fort bien vêtu le précédait et portait sa carte. Quand ce personnage fut entré, je l'invitai à s'asseoir. ' Enfin, me dit-il, je vous ai trouvé après vous avoir cherché si long-temps." Telles furent ses premières paroles. C'était ce cousin du Gourverneur général du Kiang-sou qui, dix jours auparavant, ('tait monté sur ma barque ù Tchen-iang-kouang. '" Comment se fait-il que vous n'êtes
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pas re\enu à noire barque, comme vous l'aviez promis ? " lui demandai-je. Il me répondit qu'il ne lui avait pas été possible d'être exact à ce rendez-vous ; mais qu'il venait me trouver de nouveau pour parler de Religion ; puis, se tournant vers la foule qui encombrait sans cesse la salle où nous e'tions assis, il lui adressa les paroles suivantes: " L'homme que vous voyez ici, dit-il en me montrant, est le prédicateur de la vraie Religion, et il vient nous apprendre à suivre la bonne voie. Ses pareils marchent partout de pair avec les mandarins et les premiers magistrats de la province. Moi-même je viens l'écouter et apprendre de lui la véritable doctrine." Ces paroles ne pouvaient que confirmer les bonnes résolutions de ceux qui désiraient embrasser le christianisme, et elles ont produit des résultats consolants. En prenant congé de moi, Ou-yuen-keu demanda mon prénom chiuois et promit de me revoir le lendemain.
" Le 1 7, vers huit heures du matin. le Jidits Achatcs de Ou-yuenfeen vint m'apporter une longue lettre conçue dans les termes les plus flatteurs pour la Religion et accompagnée d'une adresse de cérémonie, sur laquelle le bon mandarin se donnait le titre de disciple de votre pauvre serviteur. Il m'offrait de plus une grande pancarte portant une inscription h encadrer entre deux lé ornés de caractères, le tout à la louange de la vérité et de la vertu. Mes deux catéchistes recevaient aussi en présent chacun deux té (1). Nous tapissâmes de ces brillantes inscriptions les murs de notre appartement ; et tous les lettrés qui nous rendaient visite se firent un plaisir de déchiffrer ces caractères et prodiguèrent des louanges à la main habile qui les avait tracés. Je ne ix)uvais rester indifférent aux marques de respect et à la politesse de Ou-yuen-ken ; j'allai immédiatement lui rendre visite à l'auberge
(1) On appelle /e une bande Je papier large de 20 à 30 centimètres, longue de 1 mètre et plus, et sur laquelle se trouve une inscription. Ces té sont un ornement pour les salons, où on les suspend, après les avoir collés sur un autre papier soli-
de, sur toile, ou sur soie.
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où il était descendu, et il témoigna un vif désir de m'avoir h diner. liC repas était dc'jà prépare', mais il demanda qu'il fût servi chez moi, parce que ma maison était pins commode que celle où il se trouvait. Je né pus refuser. Kia-tchang-koué ne songeait plus à m'écondiiirc ; ses dispositions étaient bien changées ; et, pour recueillir un peu d'honneur dans cette affaire, il mit à ma disposition la plus belle salle do sa maison. C'est là que le dîner fut servi. Pendant le repas, Ouyuen-ken me pria avec instance de vouloir bien le considérer comme mon élève. La distinction de ses manières, la droiture de son esprit et un air de modestie naturelle donnaient beaucoup d'intérêt n sa conversation ; et vous jugez sans peine que son secours i)ouvait m'être fort utile dans les circonstances où je me trouvais. Il employa une partie de l'après-midi à expliquer aux visiteurs, qui nous assiégeaient, la proclamation du Vice-roi Ma et celles de plusieurs autres grands mandarins ; je lui en avais moi-même montré des copies. Pendant qu'il était occupé à donner ces explications, le bruit du tam-tam retentit tout-à-coup, et la foule se porta sur la rue ; c'était le mandarin Ouen qui arrivait dans le bourg, de retour d'une expédition contre des brigands, avec une nombreuse escorte de cavalière et de fantassins armés de fusils et de piques. Pour nous, nous continuâmes notre conversation. Peu de temps après, le tam-tam retentit de nouveau ; un envoyé du tribunal arrivait à notre maison, annonçant que le mandarin venait me visiter. Ou-yuen-ken, parfaitement au courant du cérémonial usité en pareille circonstance, m'accompagna à la porte où nous reçûmes Ouen-ta-lao-ié de notre mieux. Il était à cheval, suivi de toute son escorte. Sa visite fut courte, mais pleine d'affabilité. Je fis devant lui l'éloge du peuple si bien disposé envers moi et lui dis que je n'avais pas eu de peine à reconnaître qu'une main habile gouvernait cette contrée. Le peuple peut être bon, répondit-il humblement ; mais moi je suis certainement mauvais.'' Puis il adressa la parole à Ou-yuen-ken ; et, sachant qu'il avait devant lui le cousin du j)remier magistrat d'une province, il le combla de politesses. J'ajoutai que je ferais part au P. Seckinger de l'accueil flatteur dont
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il m'iioiioniit. llrepli|iia qur le I*. Sc(.-kini::('r (■(ail \ raiiiU'nt soii ami. mais que je n'aurais aucune bonne nouvelle à lui annoncer, puisque j'étais si mal reçu dans ce pays. Nous nous quittâmes ensuite avec les cérémonies d'usage. Cette visite produisit sur le peu[)le une impression qui ne pouvait que nous être favorable; et nous ne tardâmes pas à en apercevoir les cons^îquences.
En ettet, le i,K>i"sonnage le plus influent du bourg, nommé Ho-lijen, sous pre' texte de parenté et de relations intimes, s'empressa d'inviter Ou-yuen-ken, h venir dans sa maison ; et, ce premier pas fait, il le pria de lui servir d'introducteur auprès de moi. Le lendemain, vers le soir , Ou-yuen-ken me le présenta ; j'allai le recevoir à la porte, et je l'introduisis dans la salle au milieu de la foule des visiteurs. Je lui donnai la première place auprès de Ou-yuen-ken, et je m'assis sur l'un des derniers sièges, puis nous bîimes le tlié. " Combien avez-vous de gens décidés a suivre la Eeligion, à Ho-keu-tsi':
me demanda Ho-li-jen. Je lui répondis que le nombre en était encore restreint, parce que je n'étais arrivé que depuis quelques jours, mais que quand le peuple comprendrait la doctrine, un grand nombre sans doute l'embrasserait. Il prit alors la parole: '' Prêtre, me dit-il, saclie-le bien, et vous, peuple, écoutez. Le mandarin Ouen est venu hier cliez moi ; il m'a dit que la Religion chrétienne est la vraie religion ; et il serait heureux de voir le peuple l'embrasser ; mais il n'y contraindra personne. Regardez ce personnage ici présent, ajouta-t-il, en désignant Ou-yuen-ken, c'est le cousin du Gouverneur du Kiangsou. Je vous le dis et entendez-le bien : ce grand homme a embrassé le Religion chrétienne, et il est disciple du prêtre Mang. "
Cette courte allocution terminée, tout le monde semblait saisi d'un religieux respect. Ho-li-jen me questionna ensuite sur quelques points de géographie ; et un atlas, dont je me sers ordinairement, fu(, alors déposé et ouvei't sur la table. Quelques lettrés s'approchèrent, pour en regarder les cartes ; Ho-li-jen, les écartant de la main, les invita h se retirer : " Allez, leur dit-il ; que pouvez-vous comprendre à l'astronomie et a la géographie ? Moi, j'ai lu les livres, qui traitent
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do. l't'S sciences; tout ce (jnc le iiiissioniKiire dit, je le eompreiKls ; lui aussi, il comprend les questions que je lui adresse ; nous nous comprenons. " Sur ce, il se mit à parcourir des yeux les différents pays inscrits sur la mappemonde, en devinant à peu près la position de l'Europe ; puis il en vint à parler de l'Angleterre, de la France et de la Russie. Je dois dire que l'atlas n'est pas écrit en langue chinoise, et que Ho-li-jen montra vraiment une certaine connaissance des principaux pays du monde. Je fais grâce de plusieurs propos curieux débités par le notable dans cet entretien.
Le lendemain, je lui rendis sa visite, et Ou-yuén-kcn me ser\ît d'introducteur. La réception eut lieu selon tout le cérémonial des grandes familles. Les deux frères du maître de la maison et plusieurs lettrés de distinction avaient été invités à un somiitueux dîner, en l'honneur du missionnaire. Un grand nombre de questions me furent adressées sur les divers pays de l'occident et sur leur importance respective. Le repas achevé, la question religieuse fut mise sur le tapis par le maître de la maison lui-même. Ho-li-jen expliquait son id»'c; de Tien-tchou, Seigneur du Ciel, de la manière suivante. Le ciel et la terre appartiennent certainement à quelqu'un, disait-il. Ce quelqu'un est précisément le Seigneur du Ciel Tien-tchou. " On noua demanda ensuite ce que signifie le signe de croix. Tous les membres de la famille, c'est-à-dire les deux frères et l'enfant de Ho-li-jen, exigèrent qu'on leur apprît à former le signe de notre rédemption. On me questionna ensuite sur le Souverain-Pontife, sur le célibat des prêtres, qui les remplit d'admiration et de respect pour les Missionnaires. Je quittai cette famille, emportant avec moi de douces espérances ; car, si elle embrasse le christanisme, son exemple enti'aînera la conversion de la plus grande partie des habitants du bourg. Le lendemain, mes deux catéchistes Li-tchang-ken et Nie-min-hien retournèrent chez Ho-li-jen, et lui offrirent de ma part un ouvrage très-estime; sur la Religion. Il le reçut avec de grandes marques de respect, et voulut se laver les mains avant de l'ouvrir ; puis, il parla de nouveau de la doctrine du Seigneur du Ciel, et pria les catéchistes de lui
liî
expliquer nne foule de points pratiques concernant notre sainte Foi. Il finit par leur dire : " Certainement je suis chrétien de cœur. Quant :i me déclarer ouvertement, le temps ne me semble pas opportun ; parce que le peuple ne comprend pas encore l'importance de la vraie Religion. "
" Un grand changement s'est opère dans cet homme. D'après ce que j'ai appris, ce n'est point le peuple qui le fait rester dans le paganisme ; mais il craint d'attrister sa mère, en se convertissant. Cette vieille fumeuse d'opium, comme toutes les femmes de la maison, est convaincue que le christianisme n'a d'autre but que de changer l'esprit des gens à l'aide d'une médecine merveilleuse. En abordant Ouyuen-ken, le jour de ma visite, elle lui dit : Pour vous, vous avez bu de la médecine de la Religion, et votre esprit est changé. Que vous ayez osé amener dans notre maison l'homme d'occident, c'est vraiment chose incroyable. Bien plus, voilà que mon fils, qui naguère parlait comme tout le monde, se déclare mainteTiant en faveur de cette doctrine. Son esprit commence déj.ù à changer ; et je veux m'en assurer moi-même. Viens ici, toi, dit-elle à son fils Ho-li-jeu, en lui montrant une tasse de thé ; et indique-moi comment cela s'appelle. " " La pauvre vieille passa ainsi en re\ne plusieurs autres objets, croyant que son fils avait oublié les noms des choses les plus vulgaires, tant était radical le changement qui, selon elle, avait dû s'opérer dans l'âme de cet infortuné, depuis qu'il avait eu des rapports avec moi. Ce trait montre quelles étranges idées ont de nous les Chinois, qui ne nous voient pas de près.
'" La fête de Noël approchait ; je me rendis à la campagne, comme je l'avais promis aux chrétiens, et Ou-yuen-ken me suivit. Nous passâmes par le bourg de Ho-ken-tsi. et nous dînâmes chez le principal habitant, nommé Tchao-lien-kiu, ami de Ou-yuen-ken. Il jouit d'une certaine autorité dans la contrée, et nos chrétiens pourront trouver en lui un protecteur. Quand mms fûmes arrivt's à Tchen-kia-kang où demeure la famille Ouang, et oîi devaient se réunu- les fidèles et les catéelunuèuet^. pour la fête de Xoël. je m'empressai de visiter, le
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personnage Ij^ plus puissant du pays, nommû Li-kueu-chen. Cet liomiue , dont le château 2)orte le nom de Pc-wei, ou enceinte du nord ; est redouté à cent lys :i la ronde. Grâce à mon fidèle compagnon Ou-ynen-ken, je fus reçu avec beaucoup d'honneur. Li-Kiuenchen nous retint un jour chez lui, et nous fit des questions fort sérieuses sur la Eeligion. Ou-yuen-ken se dit de plus en plus mon disciple, parla de l'accueil flatteur, que j'avais reçu du mandarin de Ho-keutsi, et ses discours produisirent une bonne impression sur notre hôte. Pendant que je m'entretenais dans le salon, le fils aîné de la famille, âgé de dix-huit à vingt ans, me fit présenter une feuille, sur laquelle on avait tracé un certain nombre de caractères chinois, et me pria d'en écrire le son eu langue européenne. Puis il ouvrit mon bréviaii'e, s'empara d'une partie des images ; et ce premier larcin lui ayant réussi, il finit par s'approprier celles qui y restaient encore. J'eus beau réclamer d'une manière polie, mes images ne reparurent plus. Je ne m'arrêterai pas à parler des usages de ces grandes familles, de la richesse de leurs ameublements, de la somptuosité des repas qui nous furent servis, car j'ai hâte de terminer cette relation déjà bien longue. Mon impression eu quittant le château de Pc-wei, c'est que dans quelques années nous pourrions avoir ici un centre fort important.
Nous rentrâmes chez la famille Ouang, la veille de Noël, au soir. Pendant que j'entendais les confessions d'une vingtaine de chrétiens, notre illustre catéchumène Ou-yuen-ken s'employait avec les catéchistes à la décoration de la pauvre hutte, qui nous servait de chapelle.
Il sait fort bien dessiner et est habile calligraphe ; aussi fleurs et paysages, dont il avait une abondante provision dans sa malle, furent mis à contribution pour la circonstance. A notre messe de minuit, nous avions des bergers en nombre, et un représentant des Eois mages dans la personne de Ou-yuen-ken. Le jour de Noël, je remis à ce digne homme, avec une certaine solennité, un témoignage de ma reconnaissance pour tous les services, qu'il a rendus à la Eeligion ; et cette pièce pourra lui servir h se mettre en rapport avec d' antres
Missionnaires. Elle est ainsi conçue : '" Xobili vivo Ou-yucn-ken ex Prov. Ilo-nun de Ueliyione christiana in Districtu Ilo-hieou Prov. Kian(jnaii beiie mei'ito. Grati animi crgo. Pli. Grillo S. J. miss. Die XXV dec. MDCCCLXXIV. " Il la reçut avec un grand respect. Depuis quelque temps déjà, il agissait comme nos cate'cliistes, e'difiant tout le monde par son zélé à prêcher la Religion et son dévouement envers le missionnaire ; et, le joiir de la fête de Saint Etienne, il écrivit de sa propre main sur le registre des ca^'échumènes son nom, ceux de sa mère, de sa femme et de ses deux enfants. Le 27, j'administrai le Baptême à trois catéchumènes. Ou-yuen-ken prit alors congé de nous ; il emporta avec lui des livres de Eeligion, un chapelet ei une belle médaille du Sacré-Cœur ; et il me promit que la première église qu'il fera bâtir sera consacrée au Sacré-Cœur de Jésus. Le 28, je rentrai à Ho-keu-tsi, et j'y rencontrai quelques catéchumènes de plus. Un élève, que j'avais amené de Ou-ho dans l'espoir qu'il ferait un peu de bien à sa famille, a réussi au delà de toute espérance ; il a converti sa mère, son beau-père et tous ses parents.
Le 29, nous quittâmes Ho-keu-tsi; et, avant mon départ, j'envoyai ma carte à Ho-li-jen. En sortant du boiu^g, pas un mot mal sonnant ne se fit entendre ; ou m'appelait le gi-and homme d'occident. Quelques malins, assis dans un thé près d'une table de jeu, se mirent à dire : Dieu nous protège s'en va, faisant ainsi allusion à une parole, qui se trouvait souvent sur nos lèvres, quand nous exhortions les païens à embrasser le christianisme. Li-tchang-ken et l'élève de Ou-ho prirent la route du chef-Heu du district, où ils devaient m'attendre ; pour moi, j'allai conférer le Baptême à la mère et aux deux enfants de la famille Tcheou, la plus fervente de cette chrétienté naissante. Cette famille demeure au village de Tcheou-kia-tchen, à 40 lys de Ho-keu-tsi; j'y restai jusqu'au l^*" janvier. Trois nouveaux catéchumènes se firent inscrire ; et plusieurs autres païens promirent de suivre bientôt leur exemple. ,
" Le 1^"^ janvier, après une marche de plus de 50 lys, j'arrivai ù la ville de Ho-kieou, où deux frères, amis de Ou-yuen-ken. avaient
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donné l'hospitalité à Li-tchang-ken. Ils se uonniicnt Tcliang. L'un d'eux fume l'opiiun ; ils sont disposés ù nous vendre leur maison, ou leur terrain qui est bien placé. Ho-kiéou, chef-lieu tl'un grand district, est l'endroit le plus avantageux, pour y fonder un établissement; mais il faudrait en outre se procurer un pied-à-terre à Ho-keu-tsi. Je ne suis resté ti Ho-kieou qu'un peu plus d'une nuit; et je ne voulus pas quitter cette ville, sans envoyer des présents au mandarin, qui nous avait rendu un si grand service au bourg, oii il nous avait rencontrés. Il me fit des présents à son tour, et me pria de lui procurer quelque jour une médecine, pour se teindre la barbe ; elle est rouge, mCdée de poils gris tournant au blanc; et il désirerait lui donner une couleur uniforme.
De Ho-kieou je suivis la route de terre, jusqu'à la rencontre de la Hoei, à Lieou-tse-keou. Une petite barque nous transporta de là, en moins de deux heures, jusqu'à Tchen-iang-kouang ; et je mis treize jours à me rendre de cette ville aux limites de la sous-préfecture de Ou-ho, à cause du vent contraire. En passant, pour la seconde fois, dans les endroits que j'avais visités lors de mon départ pour Ho-kieou, sauf de rares exceptions, je reçus partout un accueil favorable; et des signes de conversion semblent se manifester sur plusieurs points au bord de la Hoei. Les prières et une nouvelle \\site du missionnaire achèveront de faire germer la semence répandue.
DISTRICT DE TAN-YANG
Ce district a eu, cette anne'e, ses jours d'épreuve. Vers le mois d'août 1874, une conjuration se forma dans le bourg de Liu-tchen. Elle avait pour chef un païen, nommé Ouang-yue-oua, qui excitait les paysans à incendier les églises et à massacrer les chrétiens de la contrée, parce qu'ils refusaient de contribuer à l'érection d'une pagode. Déjà un grand nombre de conjurés étaient enrôlés ; ils avaient fixé le jour, où ils mettraient à exécution leurs sinistres projets; et de terribles châtiments attendaient ceux qui refuseraient leur concours à cette œuvre de sang, mais la providence veillait sur les siens. Le P. Gandar, averti à temps des détails de la conjuration, se rendit au tribunal du sous-préfet de Tan-yang, et le pria de détourner un orage, qui allait causer d'irréparables désastres. Le jour même, ce magistrat partit pour Liu-tchen. où se trouvaient les principaux agitateurs ; il réussit à calmer leur colère, et les fit renoncer à leurs mauvais desseins. Mais tout danger n'était point écarté par cette démarche, et les chrétiens n'accueillaient qu'avec une demi confiance les promesses fuites par les conjurés. Le Père pria alors le sous-préfet de publier une proclamation, pour pacifier les esprits ; celui-ci accéda volontiers à une aussi juste demande, et ordonna d'afficher dans les six principales localités de sa juridiction cette pièce officielle, qui rétablit la sécurité. Les rumeurs hostiles aux chrétiens cessèrent peu à peu, et la paix commença à renaître dans les cœurs. Mais le démon profita de cette heure de trouble, poui- travailler à la perte des âmes ; beaucoup de catéchumènes, effrayés des dangers que couraient ceux qui embrassaient la Eeligion du Maître du Ciel, cessèrent d'en suivre les règles ; et le P. Léveillé ne put qu'avec peine les faire rentrer dans les sentiers du devoir et de la vérité.
Le district de Tan-yang se compose actuellement de la chrétienté qui lui donne son nom, et de celles de Hoa-kia-tou, Koua-tcheou. Chang-tse-keou. Kiu-îong et Yang-lieou-pou.
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TAN-YANG. Kijli^c de V Immaculée-Coui'cption. Les Kcbellos ont passé là, comme en mille autres lieux, auxquels se rattachent les plus tristes souvenirs ; quand ils sortirent de la ville, pas une maison chrétienne ne restait debout, et le Kong-sou était devenu la proie des flammes. Plus de 400 fidèles se réunissaient autrefois autour du missionnaire, qui venait leur offrir le secours de son ministère ; aujourd'hui, on n'en compte que 56 ; 200 ont trouvé la mort au milieu des désastres de leur patrie ; les autres l'ont quittée, pour aller chercher un refuge à Chang-hai, et semblent lui avoir dit un dernier adieu ; ils ne songent plus à y rentrer.
En 1868, un nouveau Kong-sou fut bâti. C'était une victoire remportée sur le mandarin et les habitants, tous hostiles à la Eeligion ; car, à Tan-yang, la lutte contre l'esprit haineux des païens est presque continuelle ; ce n'est qu'à ce prix que le missionnaire peut assurer un peu de paix à ses ouailles, et faire progresser les œu^^•es entreprises pour la gloire de Dieu. Les chrétiens sont généralement fidèles observateurs des lois de l'Eglise. Quelques femmes se distinguent par leur ferveur et par leur zèle ; et un grand nombre d'enfants moribonds ont reçu le Baptême de leurs mains, surtout à l'Orphelinat païen, où la vierge Kin-siao-kou réussit toujours à pénétrer. Mais la conversion des adultes offre des difficultés sérieuses; et le christianisme n'a point leurs sympathies.
Il ne nous reste plus, pour compléter cette page consacrée à la chrétienté de Tan-yang, qu'à rappeler un bienfait, dont les Missionnaires et les chrétiens ne perdront point le souvenir. Une dame ue Chang-hai, Tsu-mo-ze, épouse d'un riche armateur nommé Tsu-potsa, est originaire de Tan-yang. Elle a offert au Kong-sou de sa ville natale 97 arpents de terre, dont la rente couvrira les dépenses annuelles, que les chrétiens appauvris ne sauraient supporter.
HOA-KIA-TOU Eglise de la Sainte Trinité. Il ya environ trente ans, une jeune païenne de Hoa-kia-tou, nommée Tchen, fut mariée à un chrétien de la famille Gnié ; elle apprit les prières catholiques, renonça au paganisme et reçut le Baptême. Hoa-kia-tou ne comptait
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alors ni catechumônes, ni clm'tiens; Gnie-tchen-clic, la nouvelle convertie, y retourna pour faire une visite à ses parents ; elle exposa devant ses frères les dogmes du christianisme, et eut la consolation de les voir repondre ù l'appel de Dieu. Ils se convertirent, et annoncèrent euxmêmes à leurs voisins la bonne nouvelle de Jésus-Christ. Quelques années après, Gnié-tchen-che, devenue veuve, fit le vœu de travailler pendant dix ans au salut de ses compatriotes, et Dieu bénit son zèle. Son frère Tclien-meu-song l'iiuila ; et, en 1869, ils avaient amené 69 infidèles dans le sein de l'Eglise. Hoa-kia-tou compte aujourd'hui 134 clirétiens et ôO catéchumènes, qui se disposent à recevoir le Baptême : c'est la plus belle chrétienté du district de Tan-yang. Elle possède un Kong-sou, et Tsn-mo-ze a voulu contribuer à sa construction, en oftrant une aumône de cent piastres.
Eloignés de l'église, les catéchumènes sont obligés de parcourir dix, vingt, trente lys, pour assister à la messe, ou entendre une instruction ; et ces voyages pénibles pourraient ralentir et même arrêter le mouvement de conversion. Pour prévenir une aussi funeste conséquence, le P. Léveillé a préparé deux nouveaux centres, qui serviront de point de ralliement. Une maison, achetée dans le bourg de Eultchen, est devenue la résidence d'un catéchiste chargé d'expliquer aux infidèles les vérités religieuses. Le missionnaire s'y rend luimême, pour y célébrer le saint Sacrifice d(; la messe, visiter, soutenir et diriger tous ceux qui étudient les prières et se disposent au Baptême. Le second centre est celui de Ki-hia-hang.
KOUA-TCHOU. Eglise du Saint Cceur de Marie. Sous le règne de Kang-hi, il existait dans ce bourg, une chrétienté florissante ; mais, à l'époque de la persécution de Yong-tcheng, presque tous les néophytes apostasièrenl. La famille Siu, garda le dépôt sacré de la foi, et c'est d'elle que descendait le catéchiste Siu-tse-jen [ Zi-tse-zen ] , dont nous avons parlé, en faisant l'histoire de Si-tè-kio-iu et de Za-sin-kiao. au district de Tsang-tseu.
En 1871, le P. Ferrand bâtit un petit Kong-sou à Koua-tchou, et reçut de Tsu-mo-ze. pour cette œuvre, une nouvelle aumône de cent
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piastres. Cette chrétienté compte aujourd'hui 37 fidèles et un catéchumène; trois adultes y ont re<;u le Baptême dans l'année qu^vient de s'écouler. CHANG-TSE-KEOtr. Eglise du Sacré-Cœur de Jésm. Il y a cinq ans, trois chambres furent bilties près de la maison d'une ancienne famille chr<îtienne de Chang-tse-keou. nommée Ouang, pour procurer un lieu de réunion aux néophytes et aux catéchumènes de cette contnie. De 1873 à 1875, 21 adultes y ont embrassé le christianisme ; • d'autres apprennent les prières, et se disposent à recevoir le sacrement de la régénération ; un catéchiste et une vierge sont chargés de les visiter et de les instruire. Mais, comme la plupart d'entre eux demeurent au midi du canal inip(Tial, à une distance de huit, dix, voire même dix-huits lys de leur nouveau Kong-sou, un second va être prochainement établi à Lo-hang-keou et, pour s'y rendre, ils n'auront plus de longues distances à parcourir.
KIU-IONG. Un païen, nommé Tchang, se réfugia à Chang-hai, pour échapper aux mains des Rebelles qui, en 1860, envahirent cette contrée, et fut admis comme domestique dans la pharmacie du F. Bernard, à Tong-ka-don. Il y resta pendant cinq ans. Les exhortations du bon Frère le décidèrent à embrasser le christianisme, et tous ses parents suivirent son exemple. De retour dans leur patrie, ils n'y rencontrèrent aucun chrétien; ils continuèrent cependant Ji observer les commandements de Dieu et de l'Eglise. En 1874, le P. Léveillé fit bâtir sur leur terrain un petit Kong-sou, où ils se réunissent pour prier. Cette chrétienté nouvelle ne compte encore que 9 membres ; l'un d'eux, récemment converti, avait à peine reçu la grâce du Baptême, que ses voisins résolurent de le faire apostasier; mais il a résisté victorieusement à toutes leurs attaques, et conserve intact le dépôt de sa foi, dont il observe les règles. ; ^
YAN6-LIE0U-P0U. Le missionnaire exerce dans une cha^jelle privée de la famille Mo les fonctions de son ministère, à Yang-lieoupou. Fondée depuis la dernière invasion des Retelles, la chrétienté secompose actuellement de 15 fidèles. ; ;. ; .
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Cette mission comprend les quatre districts de Ning-ko-fou, Ning-ko-liien, Kouang-te-tcheoii et Kien-ping. Avant d'en faire l'histoire, qu'il nous soit permis de mettre sous les yeux du lecteur un rapport e'crit par le P. Le Cornée an mois de septembre 1874, et adressé au R. P. Foucault. On trouvera dans ces pages un tableau vivant de l'e'tat actuel d'une contre'e, que neuf Missionnaires parcourent sans cesse, pour y annoncer l'Evangile de Jésus-Christ.
" Des relations détaillées vous ont appris, dit le P. Le Oornec, nos travaux en ce pays, nos succès aussi bien que nos espérances. Toutefois, comme les choses de ce monde ne sont point durables, il ne sera pas inutile de vous faire connaître ce que nous retrouvons aujourd'hui à Ning-ko-fou.
' Il y a trois ans, les routes de Siu-tsen, oîi nous avions notre église principale, étaient sillonnées cliaque jour par une multitude nombreuse, tantôt pacifique et tantôt bruyante. Les uns arrivaient sans apparat ; d'autres faisaient entendre de joyeuses fanfares, mêlées aux détonations des jours de fête : c'étaient des catéchumènes, qui venaient s'inscrire en masse, des quatre coins du Suen-tcheng-hien, du Ningko-liien, du Kien-ping-hien et du Kouang-te-tcheou. En une seule journée, 40, 50, quelquefois même 100 personnes frappaient ù notre porte, pour demander à embrasser le christianisme, et emportaient, en s'en retournant, des images et des livres de prière. A quelle classe appartenait cette foule? Elle aurait dû se composer principalement des rares débris de la population indigène, échappés au glaive des Kebelles. Le malheur, en eftét, est une bonne école ; et certes, ils l'avaient connu. Heureux autrefois, entourés d'une nombreuse famille, les habitants du Ning-ko-fou vivaient en paix dans de somptueuses demeures. Le riz et le froment s'entassaient dans leurs greniers ; le thé, la soie et mille fruits livrés au commerce attiraient dans leurs montagnes l'or de l'étranger. La terre leur prodigua ses biens,
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jus(]u'aa jour où parurent les premières hordes des Eebelles à la longue chevelure.
'' Ignorant leurs sinistres projets, ils ne songèrent point à prendre la fuite ; et, lorsqu'ils connurent le flëau, que leur envoyait le ciel, il était impossible de s'y soustraire. C'est à peine s'ils eurent le temps de se réfugier sur le sommet des montagnes, ou de se cacher dans les cavernes. Les moins prompts h fuir furent emportés par le torrent jusqu'à Chang-hai, ou jusqu'à Ning-po ; et, lorsque plus tard ils revinrent, le pays était désert. Ils ne rencontrèrent que des maisons vides, des villages ruinés, des terres en friche, des bêtes fauves cachées dans les hautes herbes ou les broussailles ; et, près du foyer de la famille, quelques ossements attestaient que plus d'un infortuné était venu mourir au lieu qui l'avait vu naître. Les autres ne descendirent point de leurs montagnes. Entourés pendant trois ans par les Eebelles, ils n'osaient même allumer du feu : la fumée aurait dévoilé leur asile. Le riz ou le froment pilé furent d'abord leur nourriture ; plus tard, ils se virent réduits à manger des racines ; enfin tout aliment leur manqua, et ils moururent victimes d'une affreuse misère. ; , ::..;';vv^"
Par quels crimes ce peuple avait-il irrité la justice divine ? je l'ignore ; mais la vengeance a été terrible, et Dieu semble n'avoir épargné les survivants, que pour leur offrir le spectacle de cette horrible catastrophe. Ils sont peu nombreux ; la plupart sans famille, et ils peuvent à peine se procurer la nourriture de chaque jour. Leurs bois sont coupés ; leurs beaux arbres fruitiers ont disparu sous la hache étrangère; leure terres sont cultivées par d'autres colons; et leur regard ici-bas ne se repose plus sur rien qui les console.
" La providence, nous le savons, frappe de ces grands coups sur les hommes, à qui elle veut montrer la route du ciel ; et il nous semblait que les habitants du Ning-ko-fou allaient élever leurs regards vers Dieu. Du reste, nous avons souvent franchi le seuil de leurs demeures ; et presque toujours ils nous ont fait xm accueil bienveillant. Le thé, le riz nous étaient offerts; quelques-uns même nous ont donné des maisons; et nous voyions le moment, où l'eau sainte du Baptême
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coulerait sur leure fronts. Mais les desseins de Dieu sont incompréhensibles, et trompent parfois les espe'rauces des hommes. Jusqu'ici, tout ce que nous avons semé de bon grain dans ce terrain sillonné par la foudre est resté sans vie; ou, s'il a ini moment germé, il s'est ensuite desséché pour jamais. La consolation, que ces hommes auraient trouvée sur la route du ciel, ils l'ont demandée à l'opium et au jeu. 11 en est qui ne se sentent au cœur que de la haine ; haine contre les Rebelles, premiers auteurs de leurs maux ; haine contre les étrangers, envahisseurs des antiques domaines de leurs familles ; haine contre nous, prédicateurs d'une Religion qui condamne le culte des ancêtres. Si donc ils se sont mêlés a cette foule, qui parut jadis dans les sentiers de Siu-tsen, on ne les rencontrait que rarement ; et ils n'avaient aucune intention sérieuse d'adorer le vrai Dieu.
"Auprès d'eux habile, depuis quelques années, une population simple, grossière et beaucoup plus nombreuse, descendue des provinces du Hou-nan, et du Hou-pé. C'est une race à part ; sa langue et ses mœurs ne sont poùit celles du Ning-ko-fou ; elle a même ses magistrats particuliers, d'un ordre inférieur. Ces émigrés sont venus vers nous. Un mot d'ordre avait été vraisemblablement donné par quelques chefs ; car nous n'avions entre les mains aucun moyen capable de produire un ébranlement aussi universel. Les miracles ont été rares: à peine quelques guérisons sortant du cercle de la nature; point de ces maladies dites diaboliques, qui disparaissent devant un signe de croix, ou devant un peu d'eau bénite. Les missionnaires eux-mêmes n'avaient pas encore parcouru le pays, pour y jeter la semence de la parole évangélique. Mais le doigt de Dieu était là.
" Farmi ces nouveaux venus, quelques centaines avaient apporté sous leurs haillons le trésor de la foi et des mœui-s chrétiennes. Les premiers arrivés furent décimés à plusieurs reprises par la misère et les maladies ; et, de toutes ces caravanes de vieux chrétiens que le Yang-tse-kiang a vu descendre vers nos rivages, la moitié à peine a survécu. Jetés au milieu de ces plaines incultes, sans nourriture, sans habits, sans moyens de travail, épuisés par la souffrance, ils eurent le
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bonheur de trouver ici la Religion clirc-tienne, dont l'afteotion maternelle ne se de'mentit jamais. Les remèdes furent distribues «aux malades ; la nourriture, les habits aux indigents, le travail Ji ceux qui avaient encore un peu de force, les consolations à tous. Les anges de Dieu eurent à enregistrer une foule de bienfaits ignoras des hommes et payés plus tard d'un peu d'ingratitude; mais la charité produisit ses eftets. ^^^^^^^^^,"^^^^^ ; "-
"Frappés d'un spectacle si nouveau pour eux, les païens n'y restèrent pas indifférents ; plusieurs vinrent nous demander secours et protection ; et le christianisme apparut à ces affligt's comme un asile ouvert à toutes les misères. Ils firent inscrire leurs noms sur nos registres, et augmentèrent les rangs éclaircis de nos chrétiens.
" Pour quelques uns, en trop petit nombre hélas I cette démarche était sincère. En posant le pied sur le sol de ce pays, ils y cherchèrent en vain leurs divinités, leurs pagodes et leurs bonzes. Tout avait disparu sous le souffle de la tempête ; et, sur la façade des maisons à demi renversées, on apercevait encore le caractère I'^ ou Jionliem\ tracé jadis par la main des indigènes. Cette inscription mensongère, apposée sur des raines, les invitait forcément à chercher une félicité moins éphémère, une fortune à l'abri des révolutions. Ce besoin du culte, ce regard jeté au delà de la tombe, la paix que la Religion chrétienne offre aux cœurs purs, les attirèrent vers nous. Ils se donnèrent si^rieusement à Dieu, et peu d'entre eux ont défailli sur le chemin.
' Il en est d'autres qui ne virent dans le christianisme qu'une association puissante, au sein de laquelle le faible trouve toujours un appui ; et le prestige du nom européen les confirma dans cette idée ; ils vinrent eux aussi se ranger sous notre étendard. Un grand nombre enfin, arrivés dans un pays où la propriété était encore incertaine, et où les indigènes réclamaient chaque année une partie de la récolte, s'imaginèrent que la Religion les dispenserait de ce servage onéreux. L'espérance de devenir propriétaires à leur tour, au lieu de rester colons, les détermina à grossir le nombre de nos catéchumènes. Tel fut l'appât tendu par la main de la providence à tous ces hommes avides
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(11' biens temporels : c'était la grâce du moment. Plusieurs, éclaires ensuite de la lumière divine, ont reçu le Baptême ; et leur conduite chre'tienne a prouve' la sincérité de leur conversion. D'autres, be.iuconp plus nombreux, n'ont point persévéré, et le lien, qui nous les avait unis, s'est brisé. (\)ntents d'avoir inscrit leurs noms sur nos registres et d'avoir emporté une image, comme un talisman contre les tracasseries des mandarins, ou les vexations des indigènes, ils vivent dans une indiftérence. d'où ils ne veulent plus sortir. Ija main de Dieu k'S a un instant soulevés vers le ciel ; nu>is aujourd'hui, dominés par les inttû'èts matériels, ils ne songent plus qu'à la terre, et sont devenus plus inabordables que les païens eux-mêmes. Il en est encore qui moins coupables, mais non moins inl'ortunt'S. ne rejiaraissent plus dans les sentiers de Siu-tsen. Toutes les brillantes espérances qu'ils avaient fait concevoir se sont évanouies, ou plutôt ont été .inéauties par la force ; car, quelques mois après, la persécution sévissait sur les territoires de Kouang-te-tcbeim et de Kien-ping.
'■ Les mandarins avaient juré d'exterminer le nom chrétien. Eux et leurs hommes parcoururent le pays, déchirèrent les images, et poursui\irent les catéchumènes ; ils les frappèrent de verges, les mirent à la torture, et les contraignirent souvent à signer une formule d'apostasie. L'histoire de ces faits est assez connue ; il serait inutile de la retracer ici. Mais, ce qu'il est important de signaler, c'est l'impression produite en ces deux pays par la persécution. Deux années nous séparent de cette triste époque ; le souvenu.- des misères passées vit toujours au milieu de ces catéchumènes, et la crainte domine encore tous les cœurs. Ils ne reçoivent plus le missionnaire que comme un étranger et un inconnu ; et ils n'avouent pas qu'ils désiraient autrefois embrasser le christianisme ; quelques-uns mêmes ferment leurs portes, à notre approche 5 on dirait qu'ils voient encore les chaînes et les verges des mandarins. Combien de temps durera cet état de choses ? C'est le secret de Dieu.
" Au Kouang-te-tcheou, les autorités sont depuis longtemps moins hostiles : mais des bruits sinistres circulent encore dans ce malheureux
pays. La tiictiqiUMlu (Ic'inon c^wl, d'cfiraycr ces popiilal ions siiiij)lc's et crédules; et les choses les plus futiles deviermeut junir elles îiu épouvantail. En quelques endroits cependant, le ciel est plus serein ; et il s'opère un mouvement de conversions: daiis un \illago du Kienpin-hién trente familles redemandaient hier des images et des livres.
" Reverrons-nous jamais l'entrain des anciens jours? rien ne saurait le faire présager, ilàtons-nous toutefois d'ajouter que, si (luelques-uns se retirent, il en est d'autres (jui nous arrivent chatiue semaiiu", et ces derniers venus, plus sincères et plus éprouvés, marchent résolument dans les sentiers du christianisme. Aussi nos catéchumènes sontils encore nombreux. J'ose dire qu'ils le seraient davantage, si nous avions les instruments nécessaires à leur formation. (Jes exilés, en eflet, sont dégagés de beaucoup d'entraves ; ils ont laissé de l'autre côté du Yang-tse-kiang, les temples, les tombeaux, les tablettes de leurs ancêtres ; et leurs divinités même, trop lourdes pour le transport, ont dû rester sur le rivage de la patrie. A peine si quelques-uns apportèrent avec eux une statue de la déesse Kouan-yn, adorée de gc'nération en génération dans letn* famille. De plus, ils appartieruient en général à la population simple de la campagne ; les lettrés sont rares parmi eux ; et robstacle, qu'une littérature orgueilleuse oppose si souvent à l'humilité du christianisme, ne se dresse point devant nous. Nous n'avons point non plus à lutter conti'e l'esprit de caste qui domine dans les riches villages, possédés par une seule famille, et où un inconnu n'est point admis à fixer sa demeure. Etrangers eux-mêmes dans ces régions, les émigrés ne voient pas d'un mauvais œil un autre étranger venir au devant d'eux, et cette communauté <le condition nous est favorable. Un vaste champ s'offre donc à notre zèle ; nous marchons sur un terrain neuf; mais hâtons-nous de le cultiver ; car il ne restera pas longtemps inculte. Ces hommes ont besoin d'une religion ; et s'ils n'entrent pas dans nos rangs, ils iront grossir ceux du Bouddhisme ou du Protestantisme. ' '-y ■-:;:':' i^^'"^
Le Bouddhisme, en effet, relève ses temples; et ses bonzes ont reparu en plusieurs endroits. De son côté, le Protestantisme est loùi
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de s'entlormir. Deux de ses catéchistes sont <;'tablis à Kouang-tetclieou, et y répandent leurs livres. D'autres rôdent autour de Ningko-fou, attendant, pour s'y installer, une occasion favorable ; et nous ne parcourons point les campagnes, sans nous demander si elles ne tomberont pas bientôt entre les mains de l'ennemi. Pour moi, en traversant seul sur ma mule ces belles et populeuses vallées, j'ai reporté, bien de>s fois ma pensée vers d'autres peuples et d'antres régions. Je voyais an loin la France avec les nombreux ouvriers qui la cultivent, et lui offrent chaque jour le pain de vie ; et ici helas I " Parvulipeiierunt panem, et non erat qui frangeret eis ! "
" De bons catéchistes pourraient compenser en partie la pénurie des Missionnaires ; mais il est difficile de les recruter dans les écoles de Chang-hai ; car nos émigrés éprouvent une antipathie profonde pour les hommes du Kiang-nan. Parmi nos chrétiens, nous en trouvons peu qui soient capables d'exercer une si noble fonction. Les anciens ont presque tous puisé la science de la Religion au foyer domestique, et n'ont jamais paru sur les bancs d'une école. Il est des néophytes qui possèdent quelque connaissance des livres ; mais leur conversion ne date que de deux ou trois ans. Comment pourraient-ils faire pénétrer dans les masses un esprit, dont ils ne sont eux-mêmes qu'imparfaitement animés; et dans leurs instructions ne mêleront-ils point l'erreur avec la vérité chrétienne ?
' Pour assurer l'avenir religieux de cette population, qui nous est confiée, nous avons établi une école spéciale, où se formeront des instituteurs. Un catéchiste est toujours au milieu d'eux, et un missionnaire leur adresse de fréquentes instructions. Formés sous l'œil du prêtre aux habitudes de la vie chrétienne, ils apprennent encore avec soin la doctrine de l'Evangile. Un jour viendra, où ils iront eux-mêmes répandre, avec l'enseignement du christianisme, la bonne odeur des vertus, dont il recommande la pratique. Notre désir serait d'envoyer un maître d'école dans chaque village ; mais ce projet réalisé, il restera encore plus d'une difRculté à vaincre. En effet, les émigrés ne vivent que du travail de leurs mains ; et, lorsque le soii"
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ils rentrent dans leur demeure, après une journée passée tout entière an milieu de pénibles fatigues, le besoin du repos se fait impérieusement sentir. Quelques-uns sans doute n'auront point alors le courage d'ouvrir un livTe, pour étudier les prières, qu'ils doivent apprendre. Nous n'excuserons pas ce manque de bonne volonté ; mais nous le comprenons, et nous espérons que Dieu leur fera miséricorde, au dernier jour de la vie. J'ai vu plus d'une fois des ouvriers de la onzième heure, qui avaient négligé l'étude des prières, demander le Baptême, avant de paraître au tribunal du souverain Juge.
" Une chose m'a frappé dans ces contrées païennes ; c'est la sollicitude de la Providence à procurer le salut éternel des moribonds. Maintes fois, les Missionnaires ne se sont égarés dans leurs voyages, que parce que Notre-Seigneur voulait les conduire au chevet d'un malade, qui demandait le Baptême, ou auprès du berceau d'un enfant païen, à qui la même faveur allait ouvrir les portes du ciel.
Cette année, au mois de mai, je portais les derniers -sacrements à un chrétien du village de Tchang-tsen ; on m'annonça que, dans le voisinage, la femme d'un néophyte n'avait plus que quelques jours de vie. Son ignorance des vérités religieuses nous avait empêchés de verser sur son front l'eau régénératrice. Je me rendis auprès d'elle ; je lui adressai quelques questions, et m'aperçus bientôt qu'elle était incapable de retenir les enseignements, que j'essayais de lui faire comprendre. Mais c'était une âme simple et pure, qui désirait aidemment la grâce du Baptême, afin d'aller jouir au ciel de l'éternelle béatitude. Ses vœux furent exaucés. Après une instruction sommaire, je la baptisai ; le lendemain elle avait quitté la teri'e.
" Un mois après, au village de Siu-tsen, une jeune femme païenne s'acheminait vers la tombe. Depuis long-temps, malgi'é les remontrances de sa belle-mère, elle n'offrait plus qu'à Dieu les adorations, qu'elle prodiguait autrefois aux idoles. Notre-Seigneur veillait sur elle. Un menuisier vint à mourir ; les chrétiens, après l'avoir conduit à sa dernière demeure, revenaient en murmurant quelques prières.
La malade, étendue sur sa couche, se mit alors à crier : ''Oh ! le
menuisier, comnio il est beau ! Il a des habits seuiblablos ù ceux des iiiandarius. Il monte ... il monte ... le voilà qui monte au ciel ! " l'uis, après avoir prononce ces paroles, elle demanda le Baptême. Il lui fiit accordé ; et, le lendemain, elle prenait elle-même son essor vers le ciel, qu'elle avait si merveilleusement entrevu. Elle n'y monta point seule ; car. trois mois plus tard, sa belle-sœur se sentant mourir, demanda aussi le Baptême ; et, quelques heures après l'avoir reçu, elle expirait, l'ùme en paix, et laissant à ses parents un bel exemple, que plusieurs sans doute voudront suivre. Citons un dernier trait de la mise'riconle divine.
' Un jeune ne'ophyte, e'ievé et instruit dans nos écoles de Changhai, était venu, il y a quatre ans, nous prêter son concours. Ses débuts ne furent pas sans succès ; mais il ne tarda pas à nous quitter, devint homme d'affaires, et se mit, dit-on, à fumer l'opium. A l'église, il ne parut plus que rarement ; il cessa bientôt d'accomplir ses devoirs de chrétien ; vécut en apostat, et finit par tomber dans la misère. Il y a un mois environ, il fut atteint d'une maladie de langueur, qui devait le conduire au tombeau. La pensée des jugements de Dieu vint alors remuer son âme ; il fit appeler un prêtre ; demanda publiquement pardon du scandale, qu'il avait causé ; et reçut avec édification les derniers sacrements. Le lendemain, il mourait.
" Si nous avons la consolation d'ouvrir le ciel à ceux qui s'en vont, nous ne négligeons point ceux qui demeurent ; et il est une portion de notre vigne, que nous cultivons surtout avec prédilection ; c'est l'enfiince. La génération nouvelle prend plus facilement les habitudes clu-étiennes, que tous ces hommes vieillis dans le paganisme. Aussi les superstitions n'ont-elles point de plus redoutables ennemis que les enfants. Au mois de mai dernier, un missionnaire allait visiter, pour la première fois, des catéchumènes, au village de Tchang-tsen. Les pancartes superstitieuses n'avaient pas encore disparu ; les statuettes même étaient honorées dans plusieurs familles; mais à peine le missionnaire eut-il condamné ces objets diaboliques, que les enfants se mirent à rœu\Te. Parcourant, l'une après l'antre, toutes les maisons
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du village, ils enlevèrent les idoles ; de'cliirèrent les pancartes, ou les jetèrent au fen ; pas une ne leur écliappa ; et personne n'osa s'opposer à cette audacieuse entreprise. ;; >*
" Dans un autre village du Ning-ko-liien, habitait une famille depuis longtemps cate'cliuniène ; quelques-uns de ses membres étaient même baptise's. Suivant l'usage reçu parmi les clire'tiens, ils avaient placé une image à l'endroit le plus honorable de leur maison ; mais, derrière cette image, le chef de famille avait caché une statue de la déesse Kouan-yn et l'adorait en secret. 11 ne devait pas lui offrir longtemj)s SCS hommages ; car un enfant n'attendait que l'occasion favorable, pour mettre la main sur cet objet superstitieux et un catéchibte étant venu à passer, il saisit sans scrupule la pauvre déesse, et la lui l)orta comme chose de bonne prise, he chef de famille était présent et n'osa rien dire. Il donna ensuite Hbre cours à sa colère, mais inutilement ; la déesse était déjà réduite en cendres. -
Des écoles ont été ouvertes, l'année dernière, en plusieurs endroits ; et les enfants y sont venus en bon nombre. Pour leur procurer le bienfait d'une instruction vraiment religieuse, nous aurions voulu les confier tous à des maîtres chrétiens. Ce désir n'a pu être réalisé ; là, où les néophytes nous manquaient, nous avons dû placer des païens à la tête de nos écoles.
" Les familles sont trop i)auvres pour payer à la fois le salaire et la pension du maître ; et nous devons prendre Tun ou l'autre à notre charge. Les écoles sont-elles toujours bien fréquentées ? Elles ont leurs bons et leurs mauvais jours. Aujourd'hui il disparaît un enfant ; demain un autre ; et tel maître qui, à l'ouverture des classes, avait vingtcinq élèves, a droit de se féliciter, s'il peut en conserver sept ou huit jusqu'à la fin de l'année. L'œu\Te du Baptême dès enfants païens devrait marcher de pair avec celle des écoles. Ici, comme dans les autres parties de. la Mission, elle produirait les résultats les plus consolants, si nous avions les instruments nécessaires pour la soutenir ; mais deux ou trois personnes seulement peuvent s'y consacrer ; et leurs courses ne sont pas continuelles. Cependant nous avons nos
entrées libres dans les familles païennes ; et les malades nous sont facilement offerts. Plus d'une fois, des infidèles sont venus me prier de visiter les infirmes; car ils s'imaginent que tous les Européens connaissent la médecine. Le cœur se serre de tristesse, quand on apprend que tel enfant païen est mort sans Baptême; pendant l'absence du missionnaire ou du médecin ; et alors on ne peut s'empêcher de pousser un cri de détresse vere Celui qui a dit : " Rogate ergo Domiaum messis. ut mittut apeivrios. " Pour nous, nous travaillons dans la mesure de nos forces ; et nous abandonnons le reste h la Providence.
" Notre journée n'est pas celle du missionnaire du Kiang-sou méridional, occupé, pendant toute l'année à un laborieux ministère, passant de la chaire au confessionnal, et du confessionnal à l'autel, li'autel nous l'avops, grâce ù Dieu, et nous le portons de village en village, sous le toit de chaume, comme dans la maison des riches. Le ministère de la parole est notre œuvre de chaque jour ; mais si l'on excepte certaines fêtes ou quelques semaines dans l'année, nos auditeurs sont rarement des Chrétiens. Nous jetons ordinairement la semence évangélique au milieu des païens et des catéchumènes, et nous laissons à Nutre-Seigneur le soin de la faire fructifier en son temps. Avec les païens nous avons de simples conversations, dans les quelles nous essayons de leur faire connaître Dieu ; et quand nous parlons aux catéchumènes nous proportionnons nos enseignements à la portée de leur intelligence et au degré d'instruction, où ils sont parvenus. Les catéchistes, dans les entretiens qu'ils ont avec eux, leur expliquent les points de doctrine, qui n'auraient pas été suffisamment compris.
* Le matin, après la messe, nous recevons ordinairement les visiteurs ; ce sont des catéchumènes, qui réclament notre protection on nous demandent conseil. Si un voisin les inquiète, s'ils redoutent quelque malheur, ils viennent trouver le missionnaire, et lui font part de leurs peines. Pour se concilier leur aflFection, il faut s'intéresser à ce qu'ils aiment et donner de bonnes paroles, quand ou ne peut prêter un secours efficace. S'il convient de les aider, il faut toujours agir avec
— ITT —
une sage lenteur ; car ils sont habiles a dissinuiler et le mensonge est pour eux une industrie, qu'ils exercent sans scrupule.
"Auprès de ces catwhuinènes, qui sollicitent notre protection, d'autres s'établissent juges à leur tonr ; gens mobiles et sans principes, ils prennent toujours le parti du plus fort ; ennemis déclarés du missionnaire, quand le mandarin nous est hostile ; ils seront ailleurs catéchumènes, si les fonctionnaires nous protègent. Ils s'ingéreront alors en maintes affaires, agiront en notre nom, et nuiront à la cause même de l'évangile, si nous ne savons pas les découvrir et les arrêter à temps. Nos catéchumènes sont dispersés sur une large surface : quatre grandes sous- préfectures s'étendent devant nous, et réclameut les secours de notre ministère. Les voyages occupent une part trop considérable dans notre vie, pour les passer sous silence. Le mode en est primitif. La voiture est pour nous chose inconnue ; nos étroits sentiers n'en permettent pas l'usage ; et la chaise à porteurs ne sert qu'en de rares circonstances. La barque enfin glisse sur bien jjeu de torrents ; encore faut-il fréquemment la soulever à bras d'hommes. Nous sommes obligés de marcher à pied ; mais, quand la route est trop longue, nous réclamons le secours d'une monture. Le cheval n'a pas le pied assez sûr pour gi-avir nos montagnes ; et nous sommes heureux, quand nous avons une mule ou même un âne à notre service. Nos jours de voyage sont ceux de la providence, bons, ou mauvais, suivant que le ciel répand sa rosée, ou fait luire sur nous son soleil, S'il pleut, il ne reste qu'un parti à prendre, celui de la patience ; nos bagages seront mouillés ; la couverture, que nous portons toujours avec nous, recevra encore mieux la pluie ; la chapelle même devra souffrir ; nous nous estimerons heureux, si nous conservons notre bréviaire intact ; puis, arrivés à l'auberge, oii nous passerons la nuit, nous n'aurons pour lit qu'une natte et quelques bottes de paille. Quant au cavalier, il se voit exposé à maintes péripéties ; la mule, en glissant, l'envoie au fond d'un ravin, ou le dépose au milieu d'une rizière remplie d'eau. De temps en temps, une branche d'arbre viendra lui caresser la figure et verser sur lui l'abondante rosée qu'elle retient sur ses feuilles. Il
m'est an-ive plus d'une fois de gravir les montagnes en pareilles circonstances ; la mule alors ne peut plus servir ; il faut se résigner à la conduire par la bride, à monter à piad, à descendre à pied, à glisser souvent, et à tomber quelquefois.
"Voilà nos mauvais jours. Mais le ciel du Niug-ko-fou a aussi ses belles journées. Le printemps et l'automne ont ici des charmes, inconnus dans les plaines du Kiang-sou. Nos montagnes se couvTent de fleurs ; et. au soir de nos \oyages, la brise nous apporte un délicieux parfum. Le silence règne alors sur toute la nature ; on n'entend plus que le bruit du torrent répété par l'écho des montagnes ; la mule s'avance d'un pas rapide ; les souvenirs classiques se présentent en foule à la mémoire, et on se sarprend à chanter quelque refrain de la patrie. Ces jouissances valent-elles les consolations des mauvais jours ? Elles sont peut-être moins pures ; mais tout devient utile à ceux qui ne cherchent que Dieu.
Nous avons encore d'autres joies. L'isolement, si pénible au cœur de l'homme, n'est point connu an milieu de nous. Aujourd'hui, neuf Missionnaires travaillent en ce pays, et mettent en commun leurs consolations et leurs peines. Une journée de voyage suffit à la plupart d'entre nous pour atteindre le centre de la Mission ; et plusieurs fois durant l'année, une réunion fraternelle nous rappelle que nous servons le même Maître, donne de l'uniformité à notre manière d'agir, et entretient parmi nous cette joie de famille, qui fait aimer le travail, et les fatigues. "
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DISTRICT DE NING-KO-FOU
Les Pères Orta et Femiani établis l'un à Ning-ko-foii, et l'autre à Chouei-toug, se partagent l'administration de ce district.
NING-KO-FOU. Vers la fin de décembre 1874, et au mois de janvier de l'année suivante, plus de 2,000 jeunes gens se trouvaieiit réunis dans cette ville, pour subir les examens du baccalauréat, et tous désiraient voir le missionnaire Européen. Le P. Garnier, arrivé sur ces entrefaites, invita nn catéchiste de Nan-kiug, nommé Yé, à les recevoir, et à leur expliquer les vérités chrétiennes. Pendant quinze jours, Yé consacra presque tous ses moments à cette pénible besogne ; il savait en effet que la curiosité, beaucoup plus qu'un désir sincère de conversion, les poussait à faire mille questions fastidieuses. L'un d'eux avait h sa disposition un ouvrage du P. Jean Soerio, intitulé C1ien-kiao-io-ieii ou Dissertation sur le Christianisme ; il le couvrit de ratures, de notes obscènes et impies, et le déposa secrètement sur l'autel. Au dire de cet ami de Confucius, les Européens ne comprennent pas la doctrine du Ciel, parce qu'ils sont nés d'animaux immondes ; voilà un de ses arguments les plus décisifs contre notre sainte Religion. Il en est un autre qui mérite d'être mentionné ; En publiant votre fausse doctrine, écrivait-il sur une des pages du Chai- Idao-io-ien, vous cherchez à corrompre les mœurs, et à troubler le cœur des hommes ; votre but est de profiter ensuite de ces désordres pour vous emparer de notre pays. Mais, tout diables que vous êtes, et malgré vos machinations, vous ne réussirez jamais à échapper aux pièges, que vous tendent les Chinois. " Le P. Orta s'est consolé de ces invectives, en baptisant, le jour de Noël, à Ta-li-tsen, dix adultes étrangers aux belles idées des lettrés.
Ceux-ci nous ont montré qu'en dehors des moyens littéraires, ils savent en trouver d'autres, pour nous insulter et nous nuire. Au mois de février, un nouvel examen les appelait à Ning-ko-fou. Le
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P. Oita était absent ; et le gardien de la maison en ferme la porte, afin d'éviter des visites, qui pouvaient devenir dangereuses. Les lettrés se présentent, lancent des pierres sur le toit ; pénètrent dans le jardin, puis dans les chambres ; et ne se retirent qu'après avoir volé les objets qid leur plaisent.
Telle est la morale de ces hommes, qui nous accusent de corromj)re les mœurs.
CHOUEI-TONG. Le nombre des catéchumènes augmente dans cette contrée surtout entre Yn-tsen et Sen-kia-pou ; et des familles viennent assez souvent trouver le P. Femiani, pour lui annoncer qu'elles sont décidées a renoncer au culte des idoles ; elles demandent des livres, et se mettent à étudier les prières de l'Eglise.
L'école de Chouei-tong est l'œuvre principale, à laquelle le missionnaire consacre ses soins. Le rapport du P. Le Comec nous a fait connaître l'ignorance des fidèles venus du Hou-pé ; il est donc urgent de prendre les moyens nécessaires, pour leur procurer, ainsi qu'aux catéchumènes, l'instruction religieuse qui doit sauvegarder leur foi. et les former aux habitudes de la vie chrétienne.
C'est dans ce but que l'école a été établie. Des hommes, des femmes y étudient la doctrine de l'Evangile, pour aller l'enseigner plus tard dans leurs villages et au sein de leurs familles ; vingt trois personnes suffisamment instruites en sont déjà sorties, et prêtent aux Missionnaires un utile concours.
DISTRICT DE NING-KO-HIE
La partie de la sous-préfecture de Nhig-ko-hien, confiée aux soins du P. André, renferme un certain nombre de catéchumènes, dont les dispositions paraissent sûres, et qui songent plutôt à sauver leurs âmes, qu'à se procurer des avantages matériels par l'entremise du prêtre. Quant aux néophytes, ils restent fidèles à la foi chrétienne,
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depuis le jour où ils ont reçu le Baptême ; mais leur instruction religieuse est encore bien incomplète. La plupart d'entre eux sont des enfants, des vieillards, ou des personnes ondoye'es en temps de maladie, et ils ont oublié le peu de catéchisme, qu'ils apprirent autrefois. Des écoles ont été établies en plusieurs villages, et le P. André en donnait la statistique suivante, au mois d'avril 1875. "j'arrive d'un voyage dans la contrée de Tong-ngau. Il a duré 1 9 jours, du 20 mars au 8 avril. A Ho-li-ki, il y a maintenant 18 élèves ; à Mang-fou, 15; à Tclia-keou, 11; ji Ma-tsen, 10; à Ki-cbang-pin, 14. L'une de mes plus grandes joies a été de faire couler l'eau sainte du Baptême sur le front de 30 catéchumènes. "
Les fêtes de Noël de l'année préct'dcnte n'ont pas été sans consolation pour le missionnaire ; il les a passées à Mang-fou. En d(;pit de la neige, qui tombait en abondance, plus de 80 catéchumènes arrivèrent ;i l'église. Huit personnes firent la sainte communion ; plusieurs recevaient Notre-Seigneur pour la première fois ; et, parmi les vingt néophytes qui s'étaient agenouillés, la veille, au tribunal de la pénitence, quelques-uns n'avaient pas encore pu s'y présenter depuis leur Baptême. Maintenant que le- missionnaire possède à Mang-fou une chambre, où il pourra s'abriter contre l'intempérie des saisons, ses visites aux chrétiens et aux catéchumènes deviendront plus fréquentes ; en séjournant au milieu d'eux, il les fera participer aux bienfaits des sacrements, et Notre-Seigneur se chargera de transformer ces cœurs par sa divine action.
Les habitants de Mang-fou, de Ki-chang-pin et de Ho-li-ki sont dos «îmigrés du Hou-pé. Ils ont presque tons acheté les terres, qu'ils labouraient autrefois à titre de colons ; cet achat les fixe dans le pays, et met fin à une f(jule de chicanes, qui entravaient la propagation de l'Evangile.
Le P. Chen-3ul a éprouvé maintes difficultés dans la contrée
qu'il évangelise. Les anciens habitants, irrités de l'émigration des
hommes du Hou-pé, cherchent à les vexer de mille manières. Dans
le village de Kang-keou il y a une quarantaine de ces familles de
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colons ; depuis deux ans, elles gémissent sous le régime de la terreur; opprimées par les propriétaires indigènes, elles ne possèdent plus les images religieuses, qu'elles avaient reçues des Missionnaires, et c'est à peine si elles osent avouer qu'elles suivent les règles du christianisme.
Il était nécessaire de relever le courage de ces catéchumènes; aussi le P. Chen-eul a-t-il fait à Kang-keou l'acquisition d'une demeure qui prendra le nom de Maison du Maître du Ciel. Vers la fin du mois de décembre, 1874, il a célébré avec éclat la dédicace de sa nouvelle église ; et les païens, témoins de cette solennité, mettront sans doute un terme ù leurs vexations. :
Quant aux anciens chrétiens, que l'émigration a groupés sous la houlette du missionnaire, leur ignorance est extrême ; un grand nombre ne savent pas même faire le signe de la croix. Le P. Chen-eul et quatre catéchistes travaillent avec ardeur à leur instruction.
DISTRICT DE KOUANG-TE-TCHEOU
La persécution a sévi au Kouang-te-tcheou, il y a quelques années. Elle y a causé des désastres, que les Pères Bies et Chen-Ieang cherchent chaque jour à réparer. Ils mettent tout en œuvre, pour rallier autour d'eux les catéchumènes qui, par crainte des mandarins, ont renoncé au christianisme, et ne franchissent plus le seuil des églises.
De Kio-tsen à Hang-tsen, ces brebis égarées sont nombreuses. Le 23 novembre 1873, le P. Bies entreprit un pénible voyage, pour en faire rentrer quelques-unes au bercail. Il commença son itinéraire, en gravissant sur sa mule deux hautes montagnes. Arrivé au sommet de la première, surpris par le mauvais temps, et ne trouvant pas môme une chétive cabane pour s'y abriter, il entreprit l'ascension de la seconde. La bise était glaciale, et la pluie ne cessait de tomber. Quelques maisons, disséminées sur un plateau, apparurent bientôt aux yeux du Père; il se hâta de diriger sa marche vers ce lieu
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habité, et campa au milieu d'un temple consacré aux ancêtres. Son catéchiste y alluma un grand feu, pour sécher les habits ; se mit ensuite à la recherche d'un dîner, et rencontra une pauvre famille de montagnards, qui consentit à préparer quelques mets. Passer la nuit à pareille enseigne souriait assez peu à nos voyageurs, et il» continuèrent leur marche ; mais le ciel ne leur fut pas favorable. Une heure après leur départ, la pluie tomba de nouveau ; habits, couvertures et bagages furent promptement saturés d'eau, et il fallut songer à trouver un gîte. Au bas de la montagne, un temple des ancêtres leur ouvrit ses portes ; ils s'y installèrent, à côté d'un groupe de paysans arrêtés comme eux dans leur voyage ; et, avant de prendre un peu de repos, ils durent faire sécher au feu leurs couvertures. Ce soir-là, une famille voisine leur prépara un souper. Le lendemain matin, une épaisse couche de neige recouvrait la montagne, et le ciel était obscurci par les flocons, qui tombaient avec abondance. Ce contretemps procura au missionnaire et à son catéchiste une demi-journée de repos; vers raidi" le temps sembla plus favorable, et ils quittèrent leur campement. Le soir, nouvel embarras ; il neigeait, et il était impossible de trouver un gîte ; le P. Bies avisa une pagode et y entra. Mais le bonze était de mauvaise humeur, et pria son hôte de partir : "Va plus loin, lui dit-il, tu trouveras une grande auberge, où tu seras parfaitement logé." Trompé par cette fausse indication, le Père se mit à la recherche d'une hôtellerie, qui n'existait point ; et à chaque village, à chaque maison, il demandait l'hospitalité. '' Il n'y a pas de place ici." Telle était la réponse invariable de tous les paysans. Cependant la nuit était obscure, la neige tombait à gros flocons, et le catéchiste ne savait de quel côté dhiger ses pa?.. Abandonnés des vivants, nos voyageurs furent sauvés par les morts. Ils arrivèrent sans y penser devant un temple des ancêtres, et personne n'eut la dureté de leur en interdire l'entrée. Y trouvèrent-ils souper et sommeil ? l'histoire ne le dit pas. La journée du lendemain ressembla beaucoup à celle de la veille ; elle eut toutefois une fin plus heureuse : le soir on fit lialte dans une auberg:?.
Ce rude voyage de Hang-tsen dura quinze jours, et n'eut d'autre re'sultat que de procurer une abondante moisson de souftrances à ceux qui l'avaient entrepris. Cependant le P. Bies eut la consolation de fortifier dans la foi une dizaine de familles de bons catéchumènes; et, le 10 décembre, il rentrait à Kio-tsen.
Au commencement de l'année suivante, quelques païens renonçaient à l'idolâtrie, à Hang-tsen et à Eang-tong-tsen ; et, à cinq ou six lys au sud de Kouang-te-tcheou, de nombreux colons du Hou-pé se montraient disposés à suivre le même exemple. L'avenir nous montrera si leurs désirs sont sincères.
Si, dans la partie orientale du Kouang-te-tcheou, le ministère apostolique a ses vicissitudes et ses peines, à l'occident, elles ne font pas non plus défaut. Là, le P. Chen-leang a vu parfois les plus belles espérances disparaître sous le souffle de la calomnie ; et, si parmi les habitants de Yue-ouang-kiai, on compte aujourd'hui peu de chrétiens, ce déficit est facile à expliquer. En effet, à l'époque des négociations entre la Chine et le Japon, les bruits hostiles aux Missionnaires circulèrent dans les montagnes du Xgan-houei, comme dans les plaines du Kiang-sou : on les accusa d'arracher les yeux aux rqprts et parfois même aux vivants. Les chrétiens ne furent point épargnés ; il? manquaient, disait-on, de piété filiale, en refusant d'honorer leurs ancêtres, et de leur offiir les agapes exigées par les rites. Ces calomnies et ces sottises étaient accueillies avec joie par une population haineuse, qui attendait avec impatience le jour, où Missionnaires et chrétiens trouveraient dans le sang la peine due à de tels attentats (1). Effrayés des sinisti'es rumeurs qui frappaient leurs oreilles, les
(1) Les calomnies répandues contre nous se sont point nouvelles, et les anciens Missionnaires de la Compagnie de Jésus les ont signalées depuis longtemps.
Dans une lettre du P. Fouquet au Duc de la Force, datée de Nan-tchang-fou, capitale du Kiang-si, le 26 novembre 1702, on lit le passage suivant : "Uu jour que j'allois baptiser une femme qui étoit à l'extrémité, un catéchiste vint
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catéchumènes renoncèrent à leurs pratiques religieuses, et les païens de'sireux de se convertir remirent k des temps plus propices la n^allsation de leurs projets. Dans le bourg de Yue-ouang-kiai, le mouvement vers le christianisme semblait promettre une belle moisson d'âmes ; un revirement subit se fit sentir, et la maladie d'un des habitants permit de constater le triste état des esprits. Cet homme, cate'chumène de nom, vivait éloigné de toute pratique religieuse. En quelques jours, le mal fit des progrès rapides et le conduisit au bord de la tombe. Informé du danger, où se trouvait cet infortuné, le F. Chen-leang se rendit près de sa couche, lui parla de Dieu et des vérités éternelles, et excita au fond de son cœur des sentiments de contrition, qui semblaient présager une fin chrétienne. Mais les païens détruisirent par leurs paroles haineuses ces germes de conversion. Cependant la maladie lâcha prise ; le catéchuinène entra en convalescence, et ne songea point à tourner les yeux vers le ciel. La main de Dieu s'appesantit sur lui, et une rechute l'exposa à un nouveau danger de mort. Le missionnaire accourut, tenta un dernier elïort, pour l'arracher aux mains du démon ; et, confiant à un catéchiste le soin de l'instruire des vérités chrétiennes pour le préparer au Baptême, il sortit de la maison.
me trouver à l'église pour m'avertir de n'y pas aller, parce que le mari de cette femme, qui étoit venu me prier de la baptiser, avoit change de sentiment. " Allez dire au prédicateur de votre loi, dit cet infidèle au catéchiste, qu'il se tienne en repos chez lui ; je sais ses desseins et je suis instruit de ses prétentions. Il veut avoir les yeux de ma femme pour en faire des lunettes d'approche ; qu'il s'adresse à d'autres, car je ne consentirai jamais qu'il mette le pied dans ma maison, ni qu'il la baptise. " Le catéchiste touché de compassion de voir un aveuglement si déplorable, tâcha de remettre l'esprit à ce pauvre homme ; mais tous ses efforts furent inutiles, et la femme mourut sans être baptisée. "
Le P. Fontaney, revenu de la Chine, écrivait de Londres, le 15 janvier 1704, au P. de la Chaise : "Le P. Barborier passa dans un village, où cinquante chatéchumènes reçurent le Baptême. " Je vis le moment, dit-il, que tout le village se convertiroit ; car ils accouroient tous en foule pour entendre la parole de Dieu, lorsque leur ferveur se ralentit tout d'un conp par l'imposture
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Touché de la grâce divine, le cate'chumène s'humilia devant Dieu, lui demanda pardon de ses fautes, et témoigna un vif désir de recevoii' le sacrement de la régénération. Le P. Chen-leang apprenait de la bouche même de son catéchiste cet heureux changement, lorsque le fils aîné du malade vint lui apporter une nouvelle bien différente. " Père, dit-il, ne vous dérangez pas ; le vieux de la famille ne consent pas à se faire chrétien, et il vous prie de ne plus lui rendre visite." Etonné de ces paroles, le Père n'y crut qu'avec modération, retint le jeune homme chez lui et expédia immédiatement deux messagers auprès du malade, pour s'informer de sa dernière volonté. Quelques instants après, ils étaient de retour et annonçaient qu'il désirait vivement recevoir le Baptême. Tu vois bien que le vieux de la famille veut embrasser la Religion chrétienne, dit alors le P. Chenleang au fils du catéchumène mourant ; pourquoi donc veux-tu l'en empêcher?"
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d'un homme qui se mit à (3t\rier nos mystères. Ce malheureux publioit que les chrétiens faisoieiit bouillir dans une chaudière les intestins d'un homme mort, jiour en exprimer une huile détestable, dont ils se servoient dans les cérémonies du Baptême. Il soutenoit impudemment un si grand mensonge, assurant qu'il l'avoit vu de ses propres yeux à Manille, où il avoit demeuré trois ans. On ne sauroit croire, ajoute le P. Barborier, l'impression que firent ces discours extravagants sur tout le peuple, qui étoit prêt à renoncer au paganisme. J'eus beau me récrier et faire voir dans mes livres et dans nos catéchismes imprimés l'imposture de ce fourbe, je ne pus les désabuser. "
Le 10 mai 1715, le P. d'Entrecolles écrivait de Jao-tcheou au P. de Broissia: " Il semble que le commerce que les marchands de porcelaine font aux Indes et aux Philippines ne serve qu'à confirmer les extravagances qui se débitent contre la religion. Les Chinois idolâtres venus de Manille, de Malacca, de Batavie, veulent paroitre instruits de nos jiratiques et donnent cours à une infinité de calomnies, telles que sont celles-ci jiar exemple : que nous arrachons les yeux aux malades ( ils parlent de l'extréme-onction que nous leur donnons ) ; que nous tramons sourdement une révolte, pour nous emparer de l'empite, que notre religion est infâme, et que les deux sexes se trouvent confondus dans des assemblées secrètes. Tout cela se débite à King-te-tching, et nuit infiniment au progrès de la foi.
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Cette question provoqua une réponse, qui fit connaitre les préjugés hostiles de la population de Yne-ouang-kiai. Ne vous dérangez pas, je vous prie, répliqua le païen. Si vous baptisiez mon père, je ne pourrais plus, après sa mort, brûler des papiers sur sa tombe, et tous les habitants du bourg m'accuseraient de violer les règles de la piété filiale." ,\' - ■i-^--y:'''r'\^'^':''\''^- :■ ^'.
Ces papiers ont la couleur et la forme d'une monnaie d'argent; brûlés près du cercueil des morts ils vont les réjoindre dans l'autre monde, où ils se changent en espèces sonnantes ; et les parents défunts s'empressent de les offrir aux Plutons de l'enfer chinois, pour se ménager un sort plus heureux. Le missionnaire ne tint aucun compte des paroles du jeune homme. " Ecoute, lai dit-il, et fais bien attention à mes paroles. La veille tête est chef de ta famille ; tu n'as pas le droit de l'empêcher de se faire chrétien. D'ailleurs, quand il s'agit de prendre une semblable résolution, chacun est libre ; et, si tu voulais toi-même renoncer au paganisme, personne n'aurait le droit de t'en empêcher. Puisque la vieille tête demande le Baptême, je vais le lui administrer."
" Un Chinois étant aile voir un de ses amis, à son retour de Manille, aperçut l'image du Sauveur, qui étoit placée dans l'endroit où il mettoit ses idoles avant sa conversion. " Je sais, lui dit-il, quel est ce Yesou, ( c'est ainsi qu'ils appellent le saint nom de Jésus ) , je viens d'un pays de chrétiens, et je suis au fait de tout ce qui concerne leur religion. Pauvre aveugle, ne voyez-vous pas que vous adorez le heou-lsin, c'est-à-dire l'esprit singe, dont parle un de nos livres, qui fut chassé du ciel pour avoir voulu y dominer. " Un auti'e marchand venu de Batavie, assuroit à nn néophyte qu'il avoit découvert le véritable dessein des prédicateurs de l'Evangile. "Ils viennent chez nous, disoit-il, pour faire des recrues d'âmes, dont il y a disette en Europe. Quand il meurt des chrétiens dans cet empire, comme ils se sont livrés aux Européens en recevant le Baptême, ils ne peuvent leur échapper ; par le moyen de certains sorts qu'ils jettent sur les âmes, ils les forcent de passer en Europe. Voyez, ajoutoit-il, à quoi on s'engage, quand on se fait chrétien. " Comme on trouve à la Chine des gens assez insensés pour débiter ces imaginations ridicules, il s'en trouve
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Le jeuiio homme ne sut que répondre, et le l'ère se mit en marehe. pour se rendre auprès du mourant.
Chemin faisant, il entendit maintes fois des païens, qui jadis s'étaient déclarés catéchumènes, se dire entre eux: ' Voilù le prêtre! il se rend chez un tel, pour lui arracher les yeux." Imbu de ces idées, qu'il n'osait avouer en face, le tils du vieillard se mit à pleurer, quand il vit le P. Chcn-leang entrer dans la maison ; il était persuadé que les yeux de son père allaient dispai'aitre pendant la cérémonie du Baptême, et que plus tard on les utiliserait, pour faire des lunettes.
Le Baptême fut administré et le missionnaire quitta la maison. Après son départ, chacun put constater avec e'tonnement que l'opération n'avait pas réussi, ou qu'elle était remise îi un autre temps, car le néophyte ouvrit les yeux, et prouva ainsi à tous qu'on ne les lui avait pas arrachés. Il mourut la nuit suivante, et alla se reposer dans un séjour, où la moindre de ses joies est d'échapper aux tracasseries de sa famille. Mais la paix n'était pas encore fiiite autour de sa dépouille mortelle, et son tils eut à subir de nouvelles frayeurs. La cérémonie des obsèques s'accomplit selon les rites de l'Eglise, et le corps du défunt fut transporté au Kong-sou. pour être ensuite déposé dans la tombe.
aussi d'ojsez crédules pour y ajouter foi, ou du moins pour former des doutes qui les t31oignent du christianisme. "
Lettres édifiantes et curieuses concernant l'Asie, l'Afrique et l'Amérique, avec quelques relations tioucelles des ^fissions et des notes géographiques et historiques, publiées sous la direction de M. L. Aimé-Martin. Tome troisième. Chine, pages 56, 120, 248, 249. Paris. Société du Panthéon littéraire. MDCCCXLIII.
Les calomnies, qui provoquèrent en partie le massacre de Tien-tsin, le 21 juin 1870, ne sont autres que celles que nous venons de citer, et elles ont cours dans l'empire depuis deux siècles. On en active la circulation, quand on éprouve le besoin de frapper nn grand coup ; mais les Chinois de notre temps ne les ont point inventées.
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Avant (le se séparer du cercueil, le fils usa d'une précaution, que la pie't(" lui commandait iuipe'rieusement ; il avisa un menuisier et lui dit: '' On va emporter le cercueil. Il ne faut pas se contenter de le fermer avec des chevilles selon la coutume, car il serait facile de l'ouvrir, et le prêtre arracherait les yeux de mon père. Ferme-le avec de gros clous, et alors je serai tranquille." Il fut olxîi ; et ces quelques clous lui rendirent la paix.
Quoi qu'il en soit de la de'fection des cate'chumcnes de Yueouang-kiai, elle n'est pas si ge'neVale, que le missionnaire ne puisse encore enlever quelques urnes au pouvoir du démon. Dans une seule maison, il a baptise' huit personnes sur douze. Les quatre autres, bien qu'inscrites au nombre des catéchumènes, n'observent aucune pratique religieuse ; cependant leur conversion devient probable, depuis le jour où le chef de cette famille, autrefois ennemi du nom chrétien, a déclaré qu'il voulait lui-même se faire baptiser.
-'oBTi'^
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MISSION DE NGAN-KING
Cotte contrée est un rude ehanip ouvert aux labeurs des Missionnaires ; les conversions n'y abondent point et les difficultés n'y sont ])as rares. Pendant l'année, qui vient de s'écouler, cinq de nos Pères l'ont fécondée de leurs sueurs sous la direction du P. Seckinger, leur ministre. C'étaient le P. Audrain, e'tabli dans la ville même de Ngan-king, le P. Joret, missionnaire au Kien-te, le P. Bedon, chargé <lu district de Clie-tai, le P. P"'rin, ù qui le E. P. Supérieur avait confié le soin de parcourir le pays de Hoci-tcbeon, sans oublier les clin'tiens de Tong-men, et le P. Li, chargé d'explorer la région de Yng-chan.
La Section de Ngan-king ne possédait encore aucun pied-à-terre ù Ou-hou, ville importante située sur la rive droite du Kiang, au sud de Tai-ping-fou. Le 22 novembre, le P. Seckinger y a fait l'achat d'une maison ; et, malgré les difficultés inhérentes h ces transactions, il a pu en prendre possession, le 1^^' janvier 1875. L'accueil, qu'il a reçu des habitants n'est rien moins que sympathique ; les soldats impériaux, établis dans un camp voisin, sont venus par bandes visiter sa nouvelle demeure ; ils n'avaient à la bouche que des insultes et des jiaroles menaçantes contre les Européens. Ou-hou est le centre d'une immense population, et cependant le P. Seckinger n'a pu y trouver des domestiques ; il a dû en demander à Ning-ko. ' On nous considère ici, dit-il, comme les Prussiens en Alsace. Quoi qu'il en soit, nous sommes les envoyés du souverain Maître des âmes, et nous ne nous établissons au milieu de ces populations effarouchées, que pour être l'instrument des divines miséricordes à leur égard. Apej'iatar terra et germiiiet sulvatorem. "
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DISTRICT DE NGAN-KIING, Proprement dit.
Les habitants do Ngan-king nous sont moins hostiles qu'antrefois ; et ils ne de'daignent pas de franchir le seuil de l.i salle d'exhortation, ouverte en leur faveur dans la Re'sidence des Missionnaires. Lîi, ils peuvent entendre de la bouche d'un catéchiste l'explication des vérités religieuses, et lire à leur gré des ouvrages, oîi se trouvent développés l'histoire et les dogmes du Christianisme. Les étrangers, que le commerce ou d'autres affaires attirent ù Ngan-king, viennent aussi faire une visite à la Maison du Maître du Ciel ; de retour dans leur pays, ils parlent des images quils ont vues, de la doctrine qu'ils ont entendue ; et les Missionnaires dans leurs courses apostoliques ont rencontré maintes fois quelques-uns de ces visiteurs, qui s'exprimaient en termes louangeurs sur la Religion et ses ministres, et nous montraient que la salle d'exhortation est un moyen efficace de projj.ager l'Evangile non seulement dans la ville, mais encore dans toute la province. -
Une école gratuite, établie depuis trois ans, nous met en rapport avec les familles pauvres et contribue à dissiper certains i)rt^'ugés absurdes, que le peuple nourrit volontiers contre les Européens. I^a première année, elle ne compta que cinq enfants ; car c'était faire acte de courage de venir étudier dans notre maison ; le nombre des élèves augmenta peu à peu ; aujourd'hui nous en avons 29 ; et tous sont païens, excepté quatre. Ils n'ont point peur qu'on leur arrache les yeux, mesure qui compromettrait singulièrement leur avenir littéraire, sans nous donner beaucoup de popularité ; et chaque jour trois d'entre eux sont désignés pour aller saluer le missionnaire, à qui cette petite entrevue fournit le moyen de se concilier leur affection, de leur parler de Dieu et de leurs âmes. : ; V :r ^
A Ngan-king, comme en d'autres villes de la Section de Nanking, deux femmes se consacrent avec courage à l'œuvre du Bapt^'Hie
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des enfants moribonds, et travaillent, autant que les circonstances le permettent, à faire connîiître Notre-Seigneur aux personnes de leur sexe. Leur de'vouement est d'autant plus digne d'éloges, qu'elles ont quitté le pays qui les a vu naître, pour répondre à l'appel des Missionnaires. Elles se nomment Tsu-li-ze et Lou-sieu-tchen ; la première est une veuve originaire de Song-kang, dans la province du Kiang-son; la seconde, une vierge de Nan-king, qui a étudié pendant plusieurs annc'es au pensionnat des Eeligieuses Auxiliatrices de Zi-ka-wei.
Une cure heureuse leur a ouvert l'entrée de beaucoup de familles, et c'est à peine si elles peuvent soigner tous les malades, pour lesquels on réclame leur secours. Plusieurs dames mandarines sont venues les visiter et leur ont témoigné le désir de les recevoir chez elles. Grâce ù ces rapports faciles, la Keligion n'est point oubliée ; on sait que les deux étrangères sont chrétiennes, et on leur fait sur le christianisme et les Missionnaires maintes questions, auxquelles elles s'empressent de répondre, et elles exercent ainsi parmi les femmes un véritable apostolat.
A ces trois œuvres que nous venons de mentionner, s'en ajoute une autre fort estimée des Chinois : c'est une pharmacie où les malades, traités gratuitement, reçoivent les remèdes nécessaires à leur guérison. Elle est dirigée par un médecin nommé Tang-zn-tong, originaire de la ville de Tai-ping-fou ; ce fervent néophyte se dévoue au service des infirmes avec un zèle, que les païens admirent et qui nous concilie leur estime. La pharmacie, comme la salle d'exhortation, nous fournit le moyen de parler de Dieu et de faire connaître les mystères de la Eeligion.
Cependant dans cette populeuse cité de Ngan-king les enfants seuls prennent leur essor vers le ciel ; si l'on excepte un moribond étendu sur la rue dans le plus complet abandon et baptisé par Tsuli-ze, aucun adulte n'a encore embrassé notre sainte foi.
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DISTRICT DE KIEN-TE
Ce district se compose fictuelleinent des sept clirtHientcvs de Tonglieon, Kang-tong-puo, Tân-ki-fan, Son-tclien-fan, Tchang-liai-oiian, long-fong-tsen et Niang-kia-kiao.
TONG-LIEOTI. C'ette ville, situi'e à environ quatre-vingt-dix lys an Rud-onest de Ngan-king, sur la rive droite du Kiang, n'est ouverte au christianisme que depuis quelques années. Les Missionnaires désiraient vivement s'y établir, car ils y passaient fréquemment, pour aller visiter les chrétiens du Kien-te, et n'y avaient aucun pied- à-terre. S'ils y posscîdcnt aujourd'hui une maison, ils ne doivent point h la bienveillance des habitants la réalisation de leurs vœux ; mais à Tonglieou, comme en plusieurs autres endroits, la haine du nom chrétien leur a rendu service. Deux catéchistes, Vê siang-kong et Yeu-tsaozié, revenaient du Kien-te ; et, en se rendant à Ngan-king, poiu" y céléhrer les fêtes de Noël en 1873, ils s'arrêtèrent à Tong-lieou dans la maison d'un catéchumène nommé Ngan-kin-ping, qui réclama leur secom-s pour recouvrer une somme d'argent, que lui devait un des habitants de la ville. Le débiteur irrité rassembla une troupe de gens, qui envahirent la maison du créancier, la pillèrent, et battirent les catéchistes. Cette scène de désordre passée, les coupables eurent le temps de la réflexion ; et, comme il arrive souvent, ils se firent euxmêmes accusate urs pour échapper aux j)eines, qu'ils avaient encourues. Le sous-préfet de Tong-lieou, trompé par leur rapports, fit saisir Ngan-kin-ping et les catéchistes comme des malfaiteurs, et donna ordre de les conduire à la prison de Ngan-king. où ils devaient subir un jugement. Les mandarins de cette ville instruisirent la cause, découvrirent la calomnie et condamnèrent les auteurs du désordre à nous acheter à leurs frais une maison ; et c'est ainsi que nous possédons maintenant un petit Kong-sou à Tong-lieou.
Cet échec humilia les coupables sans calmer leur fureur. Laissons au P. Seckingor le soin de nous raconter lui-même la suite des faits.
■■ Xons avons essayé, dit-il, d'apaiser la porséoiition dirigée contre nous en accordant un généreux pardon h tous nos ennemis; mais (le nouvelles attaques n'ont pas tardé à nous proufer que nous nous étions trompés. Celui qui avait été l'objet spécial de notre clémence se disposait à rallumer le feu de la persécution, lorsque la justice divine l'appela :i son tribunal. Sa mort surprit tous ses complices; elle en désarma même une [tartie ; les autres n'en devinrent que plus obstinés à vouloir éloigner de leur ville la Religion du Maître du Ciel.
"Cependont, n'osant plus nous attaquer de front, ils tinrent conseil et se dirent : " Le Père prenant le parti des chrétiens, il nous est impossible de les tenir en échec, si de notre côté nous ne trouvons pas nu Européen, pour nous soutenir. Déclarons que nous sommes membres du }\'-soii-liao ( Protestants ) ; ce nom et celui du ministre seront pour nous des titres de protection, et alors nous pourrons agir." Cette résolution fut adoptée.
" Quelques-uns d'entre eux partirent pour Ngan-king, où ils eurent une entrevue avec le ministre; mais celui-ci. soupçonnant sans doute leurs mauvais desseins, les renvoya et ne voulut point les enregistrer parmi ses ouailles. Ils se rendirent alors dans le Kiang-si, à Kieou-kiang. oii ils subirent un nouveau refus. Ces premières difficultés ne les rebutèrent point et ils s'avancèrent jusqu'à la capitale du Ht)U-pé. Là, les protestants lenr donnèrent l'adresse d'un ministre établi sur les contins du Ngan-houé ; celui-ci, les croyant sincères, les prit sous son patronage et les confia aux soins d'un de ses employés. Leur argent eut bientôt gagné le cœur de ce dernier; ils s'associa un fumeur d'opium, qui devint l'âme de tous les conseils et tît circuler des listes chez ceux qui nous étaient opposés. On répondit à son appel ; et leur bande, ù laquelle ils adjoignirent un ramassis de joueurs et de finueurs d'opium, se composait, en quelques jours, de plus de cent hommes. Ils organisèrent alors des réunions nocturnes, et le bruit courut que tout Toug-lieou allait se faire protestant. Ils étaient, disaient-ils, le Ta-kiao, le Hong-Uao, la gTande Eeligion, la Religion rouge, nous n'étions que le (^wo-Z/r/o. le //c-Zvffo. la petite .
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lifligion, la Keligion noire. Des bravades on passa aux menaces, et des menaces aux coups. L'étincelle gagna la campagne ; elle passa à Hia-gnu-fan, où les populations nous étaient si sympathiques. De là, panique chez nos chre'tiens, :i la banlieue comme en ville. Les soidisants protestants triomphaient et avaient les rieurs de leur eût»'.
' Il serait trop long de raconter ici tout ce que ces circontances ont eu de pénible pour nos catéchumènes et nos néophytes. Ngankin-ping fut particulièment en butte aux violences des conjures. Depuis l'arrivée de l'employé du ministre, il ne se passa pas de jour, où il ne fut l'objet de nouvelles insultes. Ces malheureux allaient chez lui au nombre de deux ou trois, et quelquefois eu bande ; ils le maudissaient lui et les membres de sa famille, les frappaient brutalement et ne se retiraient qu'après avoir brisé ou volé ce qui leur plaisait.
'' Ces violentes agressions ne nous permirent point de rester impassibles. Les droits assurés par le Traité rendent inviolable la personne et la propriété des chrétiens attaqués pour cause de Eeligion ; et, qui plus est, la loi chinoise ne laisse point impunies semblables sauvageries. A Ngan-king, grâce à Dieu, nous avons le Yançj-Dukiao, ou tribunal chargé des affaires des étrangers. Trois sous-préfets, un préfet et un Tao-tai le composent. Quoi qu'on leur défère, ces mandarins s'entendent entre eux, et adressent ensuite leur rapport au Gouverneur de la province qui juge en dernier ressort. Nous avons toujours trouvé à ce tribunal justice et protection. Je suis heureux de mentionnner ce fait. Il est si rare que les Missionnaires en Chine puissent en dire autant !
" Déjà maintes fois j'avais recouni au sous-préfet de Tong-lieou, mais toujours en vain. Il fallut donc m' adresser au Yang-ou-hiao, qui accepta mes plaintes avec sa bienveillance ordinaire; et ordre fut donné à un délégué de se rendre à l'endroit, où les délits avaient vh' commis, afin d'agir avec vigueur. A ma grande surprise, le délégué manqua de fermeté. Je dus, en une demi-année, faire avec lui trois voyages à Tong-lieou ; et, circonvenu chaque fois par les mensonges audacieux de nos agresseurs, il se joignait au sous-préfet, pour
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ni'anacher un ])ar(.lun eu laveur de gens, que je savais décides h ne pas nous faire quartier. Voyant qn'au lieu de nous être utiles, ces demi-mesnres ne servaient qu'à nous nuire, je m'adressai de nouveau au Ycnuj-au-kiao.
J'appris alors que le déle'guu avait agi de la sorte, parce qu'on craignait de se compromettre auprès des protestants, dont la nationalité anglaise effrayait le Gouverneur. Je m'efforçai de prouver que nous n'avions nullement l'intention d'accuser nos ennemis comme protestants, mais que la loi et le Traité nous donnaient des garanties contre les malfaiteurs, sans aucun égard pour la religion, à laquelle ils pouvaient appartenir. Je ne m'appuyai donc que sur le côté légal de la question, pour demander justice. Que si le ministre protestant, ajoutai-je, venait se jeter dans la lutte, chose que l'on appreliendait d'autant plus, que les siens faisaient force démarches pour l'y engager, le tribunal n'aurait que deux réponses à donner : l" qu'il punit les offenses contre la loi, sans rechercher si les coupables sont païens, sectateurs de Confucius, catholiques ou protestants, et que par conséquent il n'y a pas lieu de recevoir les plaintes du ministre ; 2° que si le P. Seckinger l'a offensé, le ministre n'a qu'à porter plainte à son Consul ; quant aux mandarins, ils ne sont pas chargés des difficultés, qui surgissent entre les Europ<îens.
Ces raisons triomphèrent de l'irrésolution des mandarins. Un délégué plus énergique fut chargé de monter sur une canonnière, et d'aller saisir les deux principaux coupables. Quand il arriva au tribunal de Tong-lieou, il produisit son mandat, et les soi-disants protestants en furent si irrités, qu'ils se rendirent tumultueusement auprès de lui ; mais il demeura inébranlable, fit frapper les plus insolents par ses satellites et les autres prirent la fuite. Arrivés sur le port, ils rencontrèrent un de nos catéchistes, qui ignorait leur aventure ; ils lui reprochèrent amèrement toutes leurs humiliations et ne lui épargnèrent pas les coups. En dépit de leurs réclamations, les deux principaux accusés furent liés et conduits à Ngan-king. Les témoins de part et d'autre durent comparaître à plusieurs interrogatoires ; chaque
séance mit la vérité plus en e'vidence, et le (xouverneur fit droit à nos plaintes. .
' Les prisonniers avaient déjà passé deux mois dans leur cachot, lorsqu'arriva enfin à Tong-lieou (1) M. David H.- ministre protestant. Trompe par les siens, il leur annonça qu'il allait partir pour Nganking et qu'il n'en reviendrait qu'accompagné de ses deux ouailles, victimes innocentes de la haine du P. Kin — c'est mon nom Chinois — contre le Yé-sou-kiao. -
Les mandarins, effrayés de son arrivée à Ngan-kîng, lui refusèrent l'entrée de leur tribunal ; et il ne put s'expliquer qu'avec le délégué chargé des enquêtes. Celui-ci eut peur aussi bien que les antres ; mais enfin il n'oublia pas les raisons, que j'avais mises en avant pour les tirer de leur indécision.
Au reste, ajouta-t-il en congédiant le ministre, si vous voulez des renseignements, vous pouvez vous rendre à la Maison du Maître du Ciel. Il y vint (2), et trouva chez le I*. Garnier, Supérieur de la Section de Nan-king, toutes les explications désirables. .
" Ne pouvant forcer la consigne à Ngan-king, et commençant à soupçonner qu'on le trompait à Tong-lieou, il retoiirna dans cette dernière ville. Là, trompé de nouveau, il revint à la charge à Nganking, mais sans plus de succès ; puis, informé de ma présence, il me demanda une entrevue. Je m'eflforçai de lui montrer qu'on abusait de sa crédulité, et que je me préoccupais fort peu de ses projets sur le territoire de Tong-lieou. Je lui fis observer que nous avions été poussés à bout par des vauriens, qui nous avaient forcés de réclamer la protection de la loi, et que, si ces hommes étaient protestants, Us ne lui faisaient pas honneur. Il repartit pour Tong-lieou, en retira immédiatement son employé et s'en retourna au Hou-pé, se promettant bien de ne jamais revenir. Son humiliation a servi au triomphe
(1) Au mois d'avril 1875.
(2) Cette visite eut lieu le 22 avril 1875.
de notre cause, car son dépit s'est communiqué à tous ceux qui" jadis avaient inscrit leurs noms sur les listes. Tous ont de'clare' qu'ils ne voulaient plus être membres du Ta-kiao. Le fumeur d'opium a dû déloger ; et la maison, qui leur servait de lieu de réunion, a été louée à un petit commerçant.
" Pour nous, après l'heureuse issue de cette affaire, nous n'oubliâmes pas le devoir qui nous restait à remplir, et nous montrâmes une fois de plus aux habitants de Tong-lieou quel est l'esprit qui nous anime. En conséquence, nous sollicitâmes nous-mêmes la mise en liberté des deux détenus, à la seule condition qu'ils reconnussent leurs torts et trouvassent des hommes qui se porteraient pour garants de leur bonne conduite à l'avenir. Les mandarins accueillirent cette proposition avec joie, et les coupables en témoignèrent leur satisfaction.
Cependant, après trois semaines d'attente, nous apprîmes que les familles des prisonniers cherchaient en vain des garants ; personne ne voulait assumer cette responsabilité. Je partis alors pour Tonglieou, et je m'efforçai de rapprocher les esprits. Après plusieurs essais . infructueux, je parvins à décider quelques notables de la ville à cautionner le moins inculpé des deux détenus ; quant à l'autre, ses méfaits l'ont rendu si odieux, que ses compatriotes ont prié instamment les mandarins de prolonger le temps de sa prison. Videant consvles.
" En attendant, son compagnon plus heureux est rentré dans ses foyers. Mais qui eût osé le croire? Dès son retour, sa conduite et ses paroles nous ont fait craindre que notre pardon, cette fois encore, n'ait été trop précipité. Cependant la paix est d'autant plus désirable que, depuis près de deux ans, nous n'avons pas eu un seul moment de répit. Nos vrais catéchumènes à Tong-lieou sont au nombre de 30 ; je ne compte pas comme tels ces centaines d'esprits craintifs, qui n'osent pas prendre une résolution définitive. Nous ne tarderons pas à avoir une quinzaine de néophytes, dispersés sur un rayon de cinq lieues, aux environs de la ville ; et les bonnes dispositions des païens, fortifiées par l'heureux résultat des événements que je viens d'exposer,
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nous disent qu'une veine est ouverte en ce nouveau pays, et que le temps est venu de l'exploiter. "
Ici se termine le rapport écrit par le P. Seckinger sur l'état de la chrétienté de Tong-lieou. Le 25 décembre 1874, au milieu de pénibles circonstances, Notre-Seigneur lai ménageait une douce consolation ; ce jour-là, il versa l'eau sainte du Baptême sur le front de deux catéchumènes ; dont l'un était Ngan-kin-ping, que la haine de ses ennemis n'avait pu faire renoncer au christianisme.
Le 26 mars de l'année suivante, le P. Gamier baptisait six autres païens. Cinq d'entre eux sont des chefs de famille ; l'un, bachelier militaire, habite la ville même de Tong-lieou, qui compte ainsi deux néophytes fervents, et jouissant d'une position honorable.
Dans ses courses apostoliques à travers les campagnes de la souspréfecture de Tong-lieou, le P. Joret a pu constater les dispositions du peuple envers les Missionnaires ; et il se plait à reconnaître qu'en plusieurs endroits elles leur sont favorables. -
Le terrain me paraît prêt, écrit-il au P. Seckinger; vous pouvez savoir vous, mon Révérend Père, ce qu'il en a coûté pour le défricher. A nous maintenant de le cultiver. Si les catéchumènes ne se comptent pas encore par lys, l'esprit de la population peut facilement se saisii- par les relations ordinaires de la vie. C'est ainsi que je signalerai à votre souvenir le village de Yang-tien-fan, que vous avez dû traverser. Je passai là, le 1^^ de la XI® lune. C'était un jour de fête ; les hommes étaient réunis en rase campagne, où ils s'amusaient à la manière de nos Bretons, après la grand'messe du dimanche. Aussitôt qu'ils me virent mettre pied à terre, ils accoururent ; et nous nous mîmes à causer comme de vieux amis, pendant qu'une douzaine d'enfants s'empressèrent d'aller me chercher du thé ; car ne trouvant pas d'auberge, j'avais dû m' arrêter à la porte d'un épicier. Après la sainte messe, je quittai le pays de Li-pou-keu, non sans faire une tournée dans le bourg, dont les habitants me semblent aussi bien disposés que les gens de la campagne.
A Kio-toH-fan. Hia-gnu-fan et autres endroits, j'ai renctmtn'
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plus que de la confiance. Là, il y a un mouvement véritable vers le christianisme, et les catéchumènes peuvent se compter. Pendant les trois jours que j'y ai passés, j'en voyais à chaque fois une quinzaine assister à ma messe ; et ils me disaient qu'en venant à nous, ils n'avaient d'autre intention que d'apprendre ù honorer Dieu et à sauver leurs âmes.
" J'ai modéré un peu l'élan de mes deux catéchistes. Assez de catéchumènes pour le moment, leur ai-je dit ; ne courez plus autant ; mais arrêtez-vous en quelque endroit, et là, attachez-vous à compléter votre œuvre, en me faisant des chrétiens par des catéchismes fréquents. . .Quant à ceux qui désirent se faire catéchumènes, ils savent maintenant que vous êtes dans le pays, et ils viendront d'eux-mêmes vous trouver."
Les six chrétientés dont nous allons parler sont situées dans la sous-préfecture de Kien-te, où une persécution terrible éclata, au mois de décembre 1869, Ce n'est point ici le lieu de rappeler ces tristes souvenirs ; et le P. Seckinger les a déjà confiés à l'histoire (1).
IjCS années, qui nous séparent de ces jours de lutte, ont été employées à réparer les ruines matérielles et spirituelles, que les ennemis de l'Eglise entassèrent autour de nous. La paix règne aujourd'hui dans les campagnes, où les chrétiens étaient jadis exposés à la perte de leurs vies et de leurs biens ; les néophytes et les catéchumènes ont repris courage ; et, si les persécuteurs ne se sont pas eux-mêmes convertis à la foi, plusieurs du moins ont déposé l'esprit haineux qui les animait, et les autres craignent de le manifester. Le mandarin Loukong, sous-préfet de Kien-te, autrefois si hostile au nom chrétien, ne songe plus à protéger nos ennemis, et nous donne maintes preuves de sa bienveillance.
Si on ne compte que le nombre des fidèles du territoire de Kien-te, les progrès du christianisme semblent peu rapides ; mais il est une
(1) Voir "Les Missions Catholiques." 3" année. K" 113 et 114.
considération qu'il ne faut point oublier. Les obstacles, que les Missionnaii'es rencontraient daas l'exercice de leur ministère, ont presque complètement disparu ; la Keligion apparaît aux populations entoure'e d'une auréole de justice et forte de son droit, depuis le jour, où les magistrats ont proclamé l'innocence des chrétiens persécutés, et puni leurs oppresseurs. Les païens nous estiment ; et ceux qui, gi'âce à leur fortune ou à leur naissance, exercent sur leurs compatriotes une influence inévitable, ne sont pas les derniers à se montrer sympathiques envers les Missionnaires.
KANG-TONG-PAO. La maison, que nous possédons dans ce village, est un présent de nos anciens ennemis. La famille Ouang, qui par ses richesses occupe le premier rang dans cette contrée, donna le signal de la persécution contre les chrétiens, et fit parmi eux de nombreuses victimes. Dieu se servit de la justice humaine, pour lui infliger la punition qu'elle méritait, et l'un de ses membres expie encore aujourd'hui dans les prisons de Ngan-king les crimes commis en ces jours malheureux. Depuis plus de trois ans la paix est rétablie ; et les Ouang, en signe de réconciliation, nous ont offert à Kang-tong-pao une demeure, qui est devenue la station principale des Missionnaires au Kien-te. Le jour de Noël, en 1874, le P. Joret y a baptisé 9 adultes et 2 enfants.
TCHANG-HIA-OUAN. Nous n'avions point de pied-à-terre dans ce bourg ; la Providence s'est chargée de nous en procurer un, et nous l'avons reçu d'une main amie. Un néophyte, nommé Tchen-yeou-fa. possédait une maison ; il l' offrit à Dieu en retour du don de la foi, et aux Missionnaires pour leur procurer un abri, où ils pussent convenablement exercer leur ministère sacré ; puis, il se construisit une nouvelle demeure près de celle dont il venait de faire le généreux abandon.
Ici, comme en plusieurs autres endroits, les maladies contribuent à augmenter le nombre des catéchumènes. Au mois de janvier 1875, une femme païenne fut attaquée d'un mal étrange, qui ne lui laissait aucun repos, et auquel on ne pouvait trouver aucun remède ; elle allait se coucher dans un coin du village et poussait des cris aux quatre vents
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du ciel. La vierge de la chrétienté' la rencontra, essaya de la consoler et finit par lui dire que la foi en Dieu e'tait l'unique ressource qui lui restait, si elle voulait se deljarrasser de son mal. Guérissez-moi, et je me ferai chrétienne "; répondit la malade. La vierge n'a point reçu le don des miracles, et la proposition lui causait quelque embarras. Elle vint trouver le V. Joret et lui raconta ce qui s'était passé. Voilà un flacon d'eau de Lourdes, lui dit le missionnaire ; si cette femme promet sérieusement de se faire chrétienne, aie confiance; cette eau peut lui rendre la santé. " La vierge se retira avec ce conseil, et le Père partit pour visiter m.aints endroits de son vaste district. Le 3 mars, il était de retour à Tchang-hia-ouan et ignorait complètement l'issue de cette affaire, lorsque la vierge lui présenta une catéchumène et lui dit à mi-voix. ' Père, c'est la femme guérie du mal diabolique. " Elle lui raconta ensuite que, se défiant de ses propres mérites, elle avait confié l'opération au principal chrétien du village. • Celui-ci, homme de foi, versa une goutte d'eau de Lourdes dans une tasse de thé et la présenta à la malade en lui disant. " Bois cela, et la Sainte Vierge te guérira. " La gnérison fut immédiate. Cette femme est maintenant tranquille ; elle a tenu parole, et la vierge lui enseigne la doctrine chrétienne pour la disposer au Baptême.
Au même village, un infidèle ayant une femme et deux petits enfants, était malade depuis longtemps ; et, ne sachant à quelle influence attribuer son mal, il avait conçu la pensée d'embrasser le christianisme ; mais sa vieille mère, païenne entêtée, s'opposait énergiquement à la réalisation de ce projet. Cependant ses forces diminuaient rapidement. La vierge de Tchang-hia-ouan vint le visiter, releva son courage et lui inspira une généreuse résolution. . ' Hé bien ! dit-il alors à sa mère, moi, ma femme et mes deux enfants nous nous ferons chrétiens ; car plus je retarde ce moment, plus je souffre ; " et il donna son nom, en demandant à être admis au nombre des catéchumènes. A partir de ce jour, il sentit un mieux sensible ; et le lendemain son mal avait disparu. Quand sa mère lui reproche d'avoir abandonné la religion de ses ancêtres, il se contente de répondre : Si je retire
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tua parole, la maladie va revenir;" et la vieille, qui n'ignore point l'aventure, ne peut trouver une réplique.
Cette famille e'coute chaque jour les instructions de la vierge et ne tardera pas ù devenir chrétienne.
Yong-fong-tsen, Niang-kia-kiao, Lin-ki-fan et Sou-tchen-fan, ne comptent encore que quelques fidèles. Le territoire de Kien-te en a 125, avec un nombre de catéchumènes à peu près égal.
DISTRICT DE CHE-TAI
Ce district, qui embrasse toute la préfecture de Tché-tcheoii, n'est encore qu'en voie de formation, et les seules localités, dont nous avons H parler, sont celles de Ta-tong, Tao-yuen, Tsin-yang et Che-tai.
TA-TONG est un des ports les plus commerçants de la rive du Kiang dans le Ngan-houé. Son existence ne date que de quelques années ; et, en 1 860, on n'apercevait que quelques pauvres chaumières couvertes en chaume là, où s'élèvent aujourd'hui de nombreux magasins et de riches boutiques. Formé par un des bras du fleuve, et abrité au nord-est par une chaîne de montagnes, ce port a été créé par les Rebelles, qui en firent un de leurs principaux centres de commerce. Il se compose de deux pai'ties bien distinctes, d'une petite île nommée Ou-ieu-tcheou, et du quartier bâti sur la terre ferme. C'est dans l'île que le P. Bedon loua, en 1872, une pauvi-e cabane en nattes mesurant huit pieds carrés. Son lit placé, il ne restait plus d'espace pour celui du catéchiste; le mobilier était en harmonie avec cette humble demeure. Dans ma chambre, écrivait-il, comme dans celle que la Sunamite bâtit pour le prophète Elie, il y a une chaise, mais elle est si basse qu'elle semble faite pour un enfant de quatre ans ; du reste elle est en rapport avec la table, qui a environ un pied de hauteur, Je possède encore un banc ; mais il lui manque un pied,
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que nous allons consolider anjoiird'hui même. Il me tombe de temps en temps sur le corj)» de petits vers, qui s'e'ch,ip{)ent des bambous, dont se forme la charpente de mon toit. Pour autel, je n'ai que deux ou trois grandes planches. Mon lit n'est séparé du fourneau du voisin que par une simple natte, et pendant la nuit je puis être rôti, ou enfumé comme un renard dans sa tanière par les tourbillons de fumée, qui s'échappent non pas du tuvau du fourneau, ce qui serait dans l'ordre, mais bien à travers ma natte et les rideaux de mon lit. Après tout, je suis enchanté d'en être quitte à si bon marché. Nous sommes fort exposés il la pluie dans cette pauvre cabane, et je crains toujours qu'un coup de vent ne l'emporte. " Telle était la demeure qu'habita pendant quarante-cinq jours le premier missionnaire de ïa-tong. Il était urgent d'en chercher une nouvelle ; et, le lendemain de la fête du Patronage de S. Joseph, 22 avril 1872, une maison fut achetée; trois ou quatre personnes pouvaient y trouver un abri. Cette modeste acquisition irrita l'esprit haineux des habitants, qui ne voyaient qu'avec colère un Européen s'établir au milieu d'eux, pour y prêcher le christianisme ; et le vendeur entendit résonner à ses oreilles de terribles menaces. Maire et conseillers, tous refusaient d'écrire ou de signer le contrat d'achat. La position devenait chaque jour plus critique. La pauvre cabane en nattes commençait à se disloquer, grâce au nombre considérable de visiteurs et de curieux qui s'y pressaient ; et le missionnaire ne pouvait en sortir pour prendre possession de la nouvelle maison, dont on ne -voulait pas le reconnaître propriétaire. D'un autre côté, on répandait contre lui les calomnies les plus odieuses : "' Il appartenait, disait-on, à la Société des Missionnaires de Ngan-king, dont la réputation était loin d'être bonne. Un jour, en effet, ils avaient appelé treize tailleurs dans leur maison, sous prétexte de les faire travailler ; mais avec un marteau, qu'ils ont seuls le secret de fabriquer, ils en avaient tué douze ; chaque coup avait abattu une victime. Le treizième, plus rusé que les autres, était parvenu à s'échapper et racontait cette lamentable histoire à qui voulait l'entendre. " Ces paroles insensées excitèrent parmi le peuple
une agitation facile à coraprentire, et le P. Bedon ne se trouvait plus en sûreté. ' Les esprits deviennent de plus en plus hostiles, e'crivait-il, le 5 mai 1872; et pour moi la position est presque intole'rable ; on vient frapper à ma porte, et les nattes commencent à se déchirer ; je suis îi peine maître dans ma pauvre cabane."
Cependant, quelques jours plus tard, le contrat d'acquisition fut signé et le missionnaire prenait possession de sa nouvelle demeure dans l'île de Ou-ieu-tcheou. IjC 23 mai, il fit placer une croix sur la porte de la cour d'entrée, afin que tous les passants pussent reconnaître à ce signe que là se trouvait l'église du Maître du Ciel, mais la paix qu'il désirait ne fut pas de longue durée. Le 23 juin, vers quatre heures du soir, une foule nombreuse se réunit devant la maison, et alors se passa une scène dont il nous a conservé le triste souvenir. J'entendis bientôt, dit-il, frapper contre la porte des coups redoublés, et mon vieux domestique vint m' avertir qu'on menaçait de la briser. Je descendis alors de ma chambre ; les deux battants de la porte tombaient en ce moment et des cris de triomphe commencèrent ù retentir au milieu de la foule. Ou est le Lao-ié']" disaient les uns. On est le diable d'Europe?" demandaient les autres. 'Nous voulons le voir. " Tous ces visages, que j'apercevais sans être vu, ' étaient loin de m'inspirer de la confiance ; et j'avertis mon domestique de courir au tribunal annoncer l'embarras dans lequel nous nous trouvions ; il se faufila parmi le peuple, et je fermai la porte intérieure de la maison. Elle fut bientôt brisée au milieu de vociférations abominables ; je me retirai alors à l'étage, emportant avec moi ma chapelle ; mais on soupçonna ma retraite, qui fut violemment envahie, et je me vis obligé de descendre.
— Que voulez- vous ? demandai-je, en m' adressant à la foule.
. — Vous mangez les enfants ; vous arrachez les yeux
— Point du tout. Je viens ici pour faire du bien ; regardez ces images, lisez ces caractères, et vous vous en convaincrez.
" Mais je parlais à des gens qui ne voulaient point m'entendre ; ils commencèrent le pillage, déchirèrent les images, brisèrent les
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portes et tout ce qui se trouvait dans la chapelle, puis euiportèrcnt ce qui leur tombait sous la main. En entrant dans la cuisine, ils aperçurent quelques os, s'en emparèrent, et allèrent les suspcudi-e à la jK)rte extérieure, comme pièces de conviction, pour prouver que je mangeais des enfants. Les malédictions m'étaient prodiguées ; des cris de mort se firent entendre ; une grêle de briques tomba sur la maison et les fenêtres, j'en reçus dans la poitrine ; mais je n'eus pas le bonheur de verser mon sang.
' Cependant la police n'arrivait pas ; le mandarin était absent, et les employés du tribunal répondirent durement que les affaires de la Maison du Maître du Ciel ne les regardaient pas. Je voulus aller moi-même au tribunal ; mais j'en ignorais la route et je n'avais personne pour me conduire. Enfin un brave homme m'en indiqua la direction, et je me mis en marche, suivi d'nne multitude considérable, qui se niait derrière moi et cherchait à me renverser. Ne pouvant arriver à la demeure du mandarin, je résolus de traverser le Kiang, pour échapper à la poursuite dont j'étais l'objet ; mais personne ne voulut me passer ; je montai cependant sur une barque et promis deux piastres au patron, s'il voulait me conduire à Ngan-king ; on lui enleva aussitôt ses rames. Malgré cela, nous partîmes, et je n'emportais avec moi que les habits qui me couvraient. J'aperçus sur le fleuve les chrétiens, qui me cherchaient ; je fus heureux de les rencontrer, je passai alors sur leur nacelle et le 25 juin, à huit heures du soir, j'arrivai à Ngan-king."
Le P. Seckinger, ministre de la Section, averti des faits qui venaient de se passer, en informa les mandarins du Tribunal des affaires européennes, et demanda justice. Cette justice fut bien un peu tardive ; cependant vers la mi-novembre le P. Bedon rentra dans sa maison, qui avait été convenablement réparée.
Il écrivait, le 2 mars 1873: "J'ai maintenant à Ta-tong 16 chrétiens et une douzaine de catéchumènes. La dernière fête de Noël n'a pas été sans consolation pour moi ; j'ai pu baptiser deux familles ; à l'Epiphanie et à la Purification, j'ai aussi eu quelques Baptêmes."
Cette même année, au mois d'octobre, deux femmes arrivaient dans la nouvelle chrétienté, sur la demande du missionnaire, pour former aux habitudes catholiques les -personnes de leur sexe, qui de'siraient embrasser la foi. L'une d'elles e'tait Tsu-li-ze, dont nous avons déjà parlé ; la seconde, originaire de Ka-ding, se nommait Yang-toukou. Elles habitaient une modeste maison, où elles recevaient les femmes païennes et leur parlaient de Dieu ; elles allaient aussi visiter les malades , et se consacraient surtout au soin des enfants. Cette vie de dévouement leur avait concilié l'estime de plusieurs familles infidèles , lorsque la malveillance leur suscita des ennemis et ruina en quelques instants les espérances, que laissait concevoir leur pieux apostolat. Le 14 mars 1874, vers quatre heures du matin, la maison qu'elles habitaient fut incendiée, et elles ne trouvèrent asile que chez une vieille femme tartare, dont elles partagèrent la demeure pendant cinq jours. Elles n'étaient plus en sûreté à Ta-tong ; et, pour échapper à de nouvelles vexations, elles se rendirent à Tchen-kiang. Yangtou-kou reprit de là le chemin de sa patrie, où elle se consacre aujourd'hui à des œuvres plus humbles, mais non moins méritoires devant Dieu ; Tsu-li-ze se rendit à Ngan-king, et continue de se mettre en rapport avec les femmes païennes, pour leur montrer la route du ciel.
TAO-TUEN. Ce village est situé dans la sous-préfectnre de Tsinyang, à environ 100 lys au sud-est de Ta-tong, et non loin du bourg de Mou-tse-tan. au milieu d'une contrée où s'élèvent de hautes montagnes couvertes de bois et de bambous, qui sont pour elle une source de richesses. Mais les Rebelles ont parcouru ses monts et ses vallées et n'ont laissé, en souvenir de leur passage, que la mort et là dévastation. Aux quelques indigènes échappés à leurs coups, sont venus se joindre de nombreux émigrés du Hou-pé, du Ho-nan et des pays sitacis au nord du Kiang. Grâce à ce mouvement d'émigration, plus d'un village s'est relevé de ses ruines et les campagnes se sont de nouveau couvertes de moissons. •
Il y a six ans, cinq familles d'émigrés arrivèrent à Tao-yuen, elles y achetèrent des terres, se mirent à les cultiver et dans les temi>s de
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loisir, que leur laissait la vacance du labourage, elles fabriquaient des porte-pinceaux. Un pauvre jeune homme de Ta-toug, nomme Sanki, ancien élève de l'e'cole de Ngan-king, fut admis comme apprenti dans l'une de ces familles ; c'est lui que Notre Seigneur destinait à répandre les premières semences de la foi parmi les païens de Toyucn. Ils le virent re'citer ses prières, lui adressèrent maintes questions sur le christianisme ; et, satisfaits de ses réponses, ils prirent eux-mêmes la résolution de pratiquer une Religion, qui leur apprenait à souffrù' avec patience les peines de cette vie et leur montrait au delà de la tombe une félicité sans bornes. Quelques-uns d'entre eux, délégués par leurs compatriotes, firent le voyage de Ta-tong, pour y visiter le missionnaire et les chrétiens. Cette démarche fut couronnée d'un succès complet ; rentrés à To-yuen, ces bons paysans renoncèrent ù leurs pratiques superstitieuses, observèrent les préceptes de l'Eglise catholique et ne tardèrent pas à demander le Baptême. Le P. Scckinger alla les visiter en 1875 ; ils n'avaient pour Kong-sou qu'une vieille remise en paille, qu'on leur avait cédée au prix de 800 sapèques, ou environ 4 francs de notre monnaie de France. L'arrivée du missionnaire les remplit de joie. Ils accouraient pour le voir ; et, malgré l'urgence des travaux de la campagne, ils ne voulaient plus le quitter. "Je profitai de ces excellentes dispositions, écrit le Père,^ pour compléter leur éducation religieuse qui, Dieu aidant, ne laissa bientôt rien à désirer. Parmi eux je rencontrai un vieillard septuagénaire, tout cassé par les épreuves de la vie. Son désespoir était de ne pouvoir retenir la plus petite prière. Quel soulagement n'éprouvà-t-il pas, quand il m'entendit le dispenser de toute étude ultérieure ! A toutes les prières je substituai pour lui l'unique invocation des saints Noms de Jésus et de Marie que, par une grâce spéciale sans doute, il ne cessa plus de répéter.
Sur ces entrefaites, arriva la fête de l'Annonciation. Ce jour, si cher au monde chrétien, devait être l'aurore d'une nouvelle vie pour nos pauvres catéchumènes et l'annonce assurée de la rédemption pour beaucoup d'autres en ces nouveaux pays. L'eau baptismale a coulé
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sur le iront de 1 (i d'entre eux, et la chrétienté elle-même a éti; mise sous les auspices de l'Annonciation, dont elle portera désormais le nom."
Deux mois plus tard, cinq autres personnes entraient dans le bercail de Jésus-Christ, et élevaient à 21 le nombrti de ses adorateure.
TSIN-YANG. Détruite autrefois par les Rebelles, cette ville a rebâti ses principaux quartiers, et elle devient l'entrepôt du commerce, qui se fait entre ïa-tong et l'intérieur de pays, dont elle est la clef. Une autre source de prospérité pour elle, c'est le gi'and pèlerinage de Kieou-houa-chan, ou de la Montagne des neuf fleurs, situé ù environ 60 lys de ses murailles, du côté de l'est et que fréquentent, clijique année, 200,000 pèlerins pour rendre leurs hommages au dieu Ti-tsang-ouang. On les voit marcher en rang avec bannières déployées et au son du tam-tam ; ils portent ii la main des lanternes et des bâtons d'encens, qui brûlent en l'honneur de l'idole, objet de leur vénération. Lorsqu'ils arrivent dans la ville de Tsin-yang, ou quand ils en sortent, ils s'agenouillent au milieu des rues, récitent leurs prières, font des prostrations, et jettent les sorts. Ces actes idolâtriques durent environ un quart-d'heure, puis la procession se remet en marche. Les pèlerinages, auxquels les étrangers ne sont point obligés de prendre part, deviennent en partie obligatoires pour les populations environnantes, et il n'est pas rare de lire dans les bourgs des affiches ainsi conçues r 'Tel ' jour de telle lune, il y aura une procession à la Montagne des neuf '" fleurs. Que chaque famille y envoie un de ses membres, et que chacun prenne ses insignes. Le départ aura lieu, à telle place et à telle heure. Des peines sévères seront infligées mtx absents."
Le P. Bedon a visité Tsin-yang, au mois de mars 1873, et n'a pu y recruter aucun catéchumène. Nous ne possédons point encore de pied-H-terre dans cette ville.
CHE-TAI. Quelques jours après l'incendie de la maison des vierges, à Ta-tong, le 14 mars 1874, le P. Seckinger, venu dans ce bourg, pour demander justice au mandarin de la sous-préfecture de Tong-lin, voulut profiter de son voyage, pour aller à Che-tai avec le P. Bedon, et y acheter \m Kong-sou. Les deux Pères se rendirent au tribunal
lie cette ville, et firent part de leur projet au sous-prefet, qui avait reçu de Ngau-king l'ordre de le favoriser. Sa protection ne se fit sentir que lentement ; en l'accordant aux Missionnaires, il craignait de mécontenter les notables, dont l'un, nomme' Tcheu-tsao-mé, avait affiche, l'année prece'dente, d'infrimes placards, dans lesquels il menaçait de mort la famille qui consentirait à vendre une maison aux JHahles d'Europe venus, disait-on, pour construire un chemin de fer et établir un télégraphe électrique, afin de mettre Che-tai en communication avec Pé-king et Sou-tseu.
Les Pères furent loges dans un tribunal, alors inhabité, et y attendaient patiemment les démarclies, que le mandarin voutlrait bien faire en leur faveur ; mais il ne leur envoyait aucune nouvelle. L'opposition sourde des notables continuait ; et quelques familles, qui avaient jadis invite' les Missionnaires à s'e'tablir à Che-tai, eftraye'es des paroles sinistres, qu'on leur adressait, parce qu'elles e'taient venues s'entretenir avec eux, cessèrent complètement leurs visites. LTne semaine entière s'était déjà écoulée et le sous-prèfet ne donnait aucun signe d'action. Le P. Seckinger lui écrivit une lettre, pour lui annoncer son prochain départ, et l'arrivée d'un délégué du tribunal de Ngan-king, qui serait chargé de traiter ses affaires. Cette résolution produisit un bon eflet. Le mandarin renonça à son système d'inertie, et mit ses gens sur pied ; une maison fut achetée ; et les Missionnaires emportèrent avec eux le contrat d'acquisition muni des sce.aux du tribunal.
Le P. Seckinger a parcouru récemment cette contrée et nous a laissé sur elle des notes, qui méritent de trouver ici leur place. ' La route qui conduit de Tsin-yang à Che-tai, dit-il, longe un grand torrent et pénètre dans une profonde vallée, où d'innombrables villages laissent voir dans leurs ruines les vestiges de leur prospérité passée. La cultiue des terres ne suffit pas à l'entretien de la population, et les habitants du nord du Kiang y déversent eu abondance le coton, le chan\Te, les poules, les porcs, les chats etc. Les vendeurs de chats sont ceux qui importunent le plus les passants. Un homme en porte
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ordinairement une trentaine enfermés dans deux j^rands paniers, om ils n'ont d'autre occupation que de niiatder et de se battre. A la Siiison des vers h soie, un chat se vend une ou deux piastres ; on l'attache auprès des casiers où les vers prennent leur nourriture, pour empêcher les rats, qui en sont très-friands, de venir les dévorer.
" La 'rareté des terres labourables oblige les jeunes gens et même la plupart des chefs de famille à se rendre dans les grandes villes, pour s'y livrer au commerce. Ils rentrent, une fois chjique année, au foyer domestique, et y rapportent, les uns, le fruit de leurs économies ; les autres, et c'est le plus grand nombre, des infirmités et des vices. Les femmes, en général, franchissent rarement le seuil de leur demeure, où elles se livrent aux soins du ménage et à l'industrie de la soie.
Sur le bord des chemins et au pied des montagnes, on aperçoit. à l'époque des équinoxes, de nombreuses bandes de papiers suspendues en mille endroits divers. C'est le temps des sacrifices aux ancêtres. On rencontre alors dans les sentiers une foule d'hommes revêtus de leurs habits de cérémonie et portant à la main un panier, où ils ont déposé du riz, des mets et du vin. Ils placent "ces comestibles devant les tombeaux, au-dessus desquels flottent des bandes de jjapier découpées en forme de sapèques; allument des bâtons d'encens ; brûlent des pétards et leur monnaie factice ; font quelques prostrations et s'en retournent avec la conscience d'avoir rempli les devoirs prescrits parla piété filiale. Il est certains païens, qui ont une dévotion spéciale pour les tombeaux abandonnés ; ils les recherchent avec soin, y font les oblalious d'usage et s'acquièrent par cette conduite la réputation d'hommes de bien.
Au sommet des montagnes sont bâtis des pavillons ornés d'inscriptions monumentales, et munis de bancs sur les(]uels le voyageur peut se reposer ; là aussi sont creusés des puits destinés a apaiser sa soif. Si le puits fait défaut, l'eau du torrent le remplace ; quelquefois même on rencontre une grande urne remplie de thé, que chacun boit à discrétion. Les inscriptions, dont je viens de parler, mentionnent
'■^ "i-^^îT^arji ■■ '':*^v
■.^ir:v
les noms de ceux, ù qui les voyageurs doivent les rafraîchissements pris à ce passage.
'' Au milieu des buissons s'élèvent, de distance en distance, de petites tourelles hexagonales destinées à l'usage des sorciers ; elles les aident h connaître le Fong-chouc, ou la direction des vents et des eaux, et !i déterminer les places faN'orables à la sépulture des morts, qui jouiront alors d'une paix profonde. Quoi qu'il en soit de la science de ces individus, en leur glissant dans la main quelques piastres, on leur fait dire ce que l'on veut. On les consulte également pour la construction des maisons ; et si plus tard il arrive un accident, la première raison mise en avant sera que le Fong-choué n'est pas favorable ; puis la maison devra être démolie, et quelquefois elle sera rebâtie au milieu d'un chemin public, ou dans une position ridicule. Mais ainsi l'exige le Fong-choué ; et chacun s'incline devant cette nécessité, sans songer même à la discuter. Cette croyance a toujours été une arme puissante entre les mains des Chinois, pour s'opposer à la construction de nos (iglises ; et actuellement, au pays de Tchen-kiang, les mandarins nous empêchent d'acheter un terrain dans deux localités, sous prétexte que le Fong-choué s'y oppose (l).
(1) M. de Iliibner, dans un livre récemment public, raconte sur la crédulité des mandarins deux faits dignes d'être signales; ils confirment les paroles du P. Seckinger.
" Si les lettrés, dit-il, n'admettent pas l'existence d'un Dieu quelconque, il n'est point de légendes si fabuleuses ni si absurdes qu'ils ne croient, absolument comme nos esprits forts qui font parler des tables. En ce moment dans le nord de la Chine, l'événement du jour est la découverte près de Tien-tsin d'un petit serpent apporté par un paysan et exposé dans un temple. C'est un Dragon, et ce Dragon est un Dieu. La population entière, le Gouverneur général de la province, le Tao-tai,, les magistrats de la ville sont allés en grande pompe adorer la petite bête. — "Pensez-vous, ai-jc demandé à quelqu'un, dont le jugement fait autorité, que le Gouverneur et les autres grands personnages considèrent leur visite au serpent comme une acte politique, comme une concession faite à la superstition populaire, ou qu'ils partagent eux-mêmes cette superstition?" — "Je
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Les gorges, ([ui conduisent ù Clie-tai, n'ont rien de remarquable, sinon les deux cliaînes de liantes nioutagnes qui les forment, et les petites cascades qui eu découlent. On en sort après deux heures de raarclie. Alors les montagnes s'écartent, la vallée sV'largit et laisse apercevoir de nombreux villages, dont les plantations de mûriers nains sont le plus bel ornement.
" La ville de Che-tai, située à 95 lys, au sud de Tsin-yang, occupe le centre de la vallée, et est bâtie sur le bord d'un torrent, qui n'a pas moins d'un lys de largeur. Les deux ponts, qui le traversent, rappellent les temps primitifs ; ils consistent en planches liées entre elles et sHjîportées par des pieux de dix à quinze i)ieds de hauteur ; le tout est relié par une grande chaîne, qui s'étend d'une rive à l'autre. Les nombreuses brèches faites aux murs de la ville redisent les exploits des Kebelles, et révèlent l'incurie et la décrépitude de la dynastie Mantchoue. >
.«iiis persuadé, m'a répondu mon interlocuteur, que le Vice-roi est, comme If dernier des koulies, convaincu de la divinité du serpent." Et, à l'appui de son opinion, il se mit à me citer plusieurs faits qui se sont passés de nos jours. Tout récemment encore, le secrétaire d'une des légations était tombé malade; on découvrit que la maison qu'il habitait était humide, et le ministre s'cmiiressa de faire exécuter les travaux nécessaires d'assainissement. Il en parla à un mandarin de haut rang, homme fort intelligent, fort érudit, supérieur enfin à la plupart des hommes de sa classe. " Ce n'est pas, lui répondit celui-ci, l'humidité qui rendait la maison malsaine. C'est \cfon(j-shuc, littéralement le vent et l'eau, c'està-dire un charme, les mauvais esi)rits. Pourquoi avez-vons fait bâtir cette cheminée si près de la maison de votre secrétaire? C'est par là que sortent les mauvais esprits! ne le comprenez-vous pas? Pourquoi chercher une autre explication? "...Voyez ce qui est arrivé ici (àPé-king). Lorsque les deux tours de l'église française, bâtie tout récemment, eurent atteint une certaine élévation, le gouvernement s'en émut et intervint, prenant pour prétexte que, du haut de ces tours, des regards indiscrets pourraient plonger dans. les jardins et dans les cours de la cité impériale. Mais la véritable raison était les esprits, et Mgr. de la Place a sagement fait d'obtempérer aux vœux du Tsung-li-ya-men." Promenade autour du monde, 1871, par M. le Baron de Hiibner. Tome II. pages 315-318.
Paris. Hachette. 1873.
"■ Dans l'intérienr quelle désolation ! Lîi, vous apercevez des rues solitaires, des débris d'arcs de triomphe, quelques temples des ancêtres, certains portiques dores, derniers souvenirs d'un passé, qui ne manquait pas de splendeur, puis, çà et là, des boutiques et des habitations perdues au milieu des ruines. Voilà toute la ville, et vous y chercheriez vainement autre chose. Pourtant je me trompe ; car on aperçoit au centre un grand enclos, dont le portail et les vastes édifices méritent une visite. L'année dernière, je partageai avec le P. Bedon l'honneur d'y recevoir l'hospitalité pendant près de trois semaines. On voulut d'abord nous faire croire que le sous-préfet, dont cet établissement est le vrai tribunal, le trouvait trop vaste|" et que d'ailleurs il lui répugnait de l'habiter, parce qu'il avait été construit par les Kebelles ; pour ces deux raisons il avait établi, disait-on, son domicile dans le local, où les bacheliers viennent subir leurs examens. Ce changement d'habitation nous étonnait d'autant plus, que la seconde résidence est misérable et bien inférieure à la première. Nous ne tardâmes pas à connaître le mot de l'énigme — Pères, nous dit un employé du mandarin, êtes-vous en paix dans cette maison ? Xe vous y trouvez-vous pas incommodés ? Pendant la nuit votre sommeil n'est-il pas interrompu par de grands fracas, des cris et l'apparition d'esprits tout en fen *? " — Non ; lui répondis-je. Nous n'entendons, ni ne voyons rien, et nous dormons parfaitement tranquilles."— Mais, reprit notre homme, qui êtes-vous donc?. .Quel est votre secret ? . . Voilà trois sous-préfets, qui ont essayé successivement d'habiter ce tribunal, et ils n'ont jamais pu y rester, parce qu'il est rempli d'esprits malfaisants : le Fong-choiié y est mauvais." Quelques jours plus tard, le mandarin voulut lui-même connaître notre secret. — " Un peu de confiance en Dieu, lui répondis-je ; et pas autre chose. " Il resta tout ébahi ; mais il s'est bien gardé d'essayer la recette.
Si Tsin-yang est infecté de superstitions, Che-tai ne l'est pas moins. Jetez les yeux sur ces paniers d'osier suspendus aux murailles de la ville; voyez à ce coin de rue cet arc de triomphe et l'inscription
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qu'il porte ; regardez cette maison en paille, que l'on est en traiu de démolir, et jugez. Les corbeilles d'osier contiennent des chats, qui ont cessé de vivre. Le chat mort est ici l'objet d'un culte spécial et personne n'oserait l'enfouir. L'arc de triomphe a été élevé dans les siècles passés en mémoire d'une jeune fille de quinze ans. Son fiancé étant mort, elle se pendit pour partager son sort, et cette conduite lui valut les honneure de l'apothéose. L'arc de triomphe est là, pour rappeler son dévouement et la proposer comme un modèle de fidélité conjugale aux jeunes personnes, qui lui brûlent de l'encens et la vénèrent comme leur divinité tutélaire. (l)
(1) Le suicide n'est pas rare parmi les femmes qui ont perdu leur mari; il fait un peu de bruit autour de leur tombe; on parle d'elles; et il leur procure parfois des honneurs auxquels une vie inconnue ne leur aurait pas permis d'aspirer.
La " Gazette de Pé-king" dans son numéro dn 4 octobre 1871, faisait connaître à tout l'empire la pétition suivante: '■ , .
" Le censeur Lin-kouo-kouang demande la permission d'ériger un arc de triomphe à la mémoire de la femme de Pen-yuen-chan, un gradué du Hou-pé. La défunte était la fille de Tcha-cbou-chi, faisant partie da collège des Hanglin, et se maria avec Pen-yuen-chan, au mois de janvier dernier, à l'âge de dixneuf ans. Peu de temps après, Pen-yuen-chan tomba malade; mais sa jeune femme le soigna, avec le plus grand dévouement, et ne se déshabilla pas pendant plus de trente jours. Cependant il mourut le 14 aoîit. Elle observa alors toutes les cérémonies nécessaires pour l'enterrement de son mari; et, quand elle les eut achevées, elle s'empoisonna. Cette conduite sublime est le résultat d'une instruction précoce. Sa sœur avait accompli une action à peu près semblable. Le fiancé de cette dernière étant mort, elle se considéra comme sa veuve, et elle a fermement refusé de violer la chasteté, en se remariant. Cependant son veuvage n'ayant duré que dix ans, il serait prématuré de lui conférer des honneurs; mais quant à la sœur cadette, qui s'est sacrifiée par esprit de chasteté, le pétitionnaire demande pour eUe l'érection d'un arc de triomphe. Un précédent a été établi. L'année dernière le censeur Chu-chen-lang présenta une requête au Trône et demanda la permission d'ériger un arc de triomphe à la mémoire de la femme de Tou-yuen-hai, qui se suicida après la mort de son mari et Sa Majesté consentit à cette requête.
Ce mémoire est enregistré. "
'' Arrivons maintenant h la maison de paille, que l'on de'molit. Un homme riclie tomba malade, le mois dernier ; me'decins et sorciers ne purent le guérir. Le laisser mourir dans sa maison, au milieu de sa famille, serait vouer toute sa postérité aux plus grands malheurs. Son fils, avec l'aide de ses parents, eut bientôt construit une cabane de paille, dans laquelle on déposa le moribond, dont le trépas ne se fit pas beaucoup attendre. Suivant les rites usités, le fils lui a procuré à grands frais tous les honneurs de la sépulture ; aujourd'hui les convives, qui viennent de prendre part à un copieux festin, vont terminer la fête, en mettant le feu aux débris de la maison démolie, et ses cendres seront offertes au défunt comme un dernier hommage de la piété filiale, telle que la comprennent les païens de Che-tai.
" Mais faisons trêve à tous ces récits superstitieux et rendonsnous dans cette pauvre maison que vous voyez là-bas surmontée d'une croix : c'est la demeure du missionnaire. Depuis un an et demi nous avons livré et subi bien des assauts ; aujourd'hui notre position s'améliore, et les préjugés, nourris contre nous, commencent à disparaître. La plupart des visiteurs, qui franchissent le seuil de notre maison, se montrent polis et s'en retournent satisfaits des vérités qu'ils ont entendues. Cependant la peur glace les âmes ; personne n'ose se déclarer en faveur de la Eeligion, ni en suivre les préceptes ; et chacun attend qu'un autre veuille bien faire cette première démarche, qui serait sans doute le signal de plusieurs conversions."
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DISTRICT DE SIN-LI-KE
A 5 lys (le la ville de Kien-te, du côté du midi, se trouve le bourgpopuleux de Sin-li-kè, qui donne son nom à ce district, et est le coutre d'un commerce conside'rable. I^e christianisme n'y a point encore péne'tré ; mais les Missionnaires viennent de s'y établir ; leur séjour prolongé dans un endroit, où ils ne faisaient jadis que passer, leur permettra de se mettre plus facilement en rapport avec les habitants et de gagner quelques âmes à Jésus-Christ.
TONG-MEN, la seule chi-étienté de ce district, est situé à cent lys au nord-ouest de la ville de Ou-yueii. Le P. Frin s'y est rendu, le 22 novembre 1874, pour y organiser le Kong-sou et donner ensuite les exercices de la mission, dont la clôture a eu lieu le jour de Noël. Tong-men compte 59 chrétiens; ce sont les descendants de ces vieilles familles catholiques, auxquelles le P. d'Entrecolles prodiguait ses soins, il ya près de deux siècles. " ; - ; ^
Le P. Frin, était chargé de parcourir la préfecture de Hoeitcheou ; nous ne le suivrons point dans tous ses voyages ; mais il nous racontera lui-même celui qu'il a fait à Ou-yuen. " Parti le 29 décembre de Tong-men, dit-il, je me dirigeai vers Ou-yuen, où je désirais acheter une maison ; je me proposais en outre d'explorer cette contrée et de visiter le viUage de Yu-ten, ancienne patrie des ancêtres de mes chrétiens, dont trois faisaient partie de mon escorte.
" De Tong-men à Ou-yuen le pays est couvert de montagnes et peu fertile. Cependant les habitants vivent dans l'aisance, et l'on rencontre de beaux villages, de grands bourgs, où toutes les maisons sont construites en brique, couvertes en tuiles et blanchies à l'extérieur ; les temples des ancêtres sont magnifiques. Mais, en apercevant fort peu de terres labourables ou labourées, on se demande comment une si nombreuse population peut se procurer des vivres. Tout s'explique. Les habitants de ce pays sont commerçants ; l'argent n'est pas rare dans leurs ctmiptoirs -, et la sous-préfecture du
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Kiang-si, voisine de Ou-yuen, déverse chez eux ses produits abondants. Le thé est leur principale richesse ; ils en font un grand commerce, et vont eux-mêmes le vendre à Chang-hai ; j'ai rencontré beaucoup de marchands, qui ont fait ce voyage.
'' Le premier jour, j'ai fait soixante lys ; et l'étape était un gros bourg, composé d'environ deux mille familles. J'avais envoyé en avant deux de mes hommes à la recherche d'un ^te ; après bien des démarches infructueuses, ils finirent par trouver une misérable auberge, et les chevaux furent abrités dans un hangar tout délabré. Je passai la nuit en compagnie de dix tcliai-jen ou agents de police, véritables brigands, qui se promettaient de me voler mon argent. Pendant que je traversais le bourg, une foule compacte s'attachait à mes pas ; chacun voulait voir l'étranger ; et, en se poussant, on me barrait le passage. Les cris ne faisaient pas défaut ; mon cheval s'impatientait ; pour moi j'étais fort peu flatté d'entraîner tout le bourg à ma suite ; et je me demandais comment je sortirais de cette bagarre, sans laisser toutefois paraître l'embarras que j'éprouvais. Enfin j'arrive à l'auberge, qui se remplit en un clin d'œil ; on cherche vainement à la faire évacuer ; on crie à tue-tête ; les tchai-Jen essaient de rétablir l'ordre ; et, au lieu de leur obéir, on les menace. La maîtresse d'hôtel désespérée maudit l'Européen, qui vient lui occasionner semblable scène ; les tchai-jen prennent son parti et lui conseillent de ne pas me recevoir. Pendant ce temps-là, je causais avec un habitant du pays, qui connaissait Chang-hai ; mais hélas ! la foule s'abattait sur moi, car tous voulaient voir. Il ne ne me restait qu'un moyen, pour faire évacuer la maison et satisfaire en même temps la curiosité publique ; j'annonçai aux spectateurs que je voulais visiter leur beau temple des ancêtres, et je les priai de me laisser passer. Je sortis, et aussitôt la maison resta vide. Je ne tardai pas à m'apercevoir que ces braves gens n'étaient animés d'aucune mauvaise intention, et ne cherchaient qu'à regarder un Européen. Pendant mon abscence, les tchai-Jen avaient dit qu'ils allaient me voler au milieu de la nuit ; et, à mon retour, l'un d'eux, plus grand que moi. m'accueillit avec des paroles
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peu convenables. J'entrai dans le galetas, qu'on m'avait prepani, et je me mis à re'fleclijr un instant sur la position. Je plaçai à côte de mon oreiller la caisse, où se trouvaient mes piastres ; j'aperçus un bfiton et je le serrai près de mon lit. Deux de mes hommes coacliaient dans le hangar pour garder les chsvaux; les trois autres étaient à côté de moi. Je ne dormis pas pendant toute la nuit. Vers dix heures, on frappa à la porte ; mais je l'avais barrée. C'était le grand tchaifen. Je lui répondis d'un ton un peu sec que j'avais besoin de dormir, et que je ne permettais à personne d'entrer dans ma chambre ; il finit par se retirer, en maugréant, et alla fumer son opium. Le lendemain mes hommes ne se firent point appeler deux fois pour le départ, et nous nous acheminâmes de grand matin vers Ou-yuen.
" Les aventures, auxquelles je venais d'être exposé, et le mauvais vouloir des gens du tribunal me décidèrent à envoyer ma carte au mandarin de la ville, qui d'ailleurs avait dû être averti de mon arrivée par Tchang lao-ié de Ngnan-kin. Mon catéchiste Yuen prit les devants et se rendit chez le sous-préfet, qui reçut ma carte, mais ne remit pas la sienne ; et je dus attendre près de trois heures à la porte de la ville, ayant d'entrer et de me rendre à l'auberge. Enfin le snuspréfet envoya deux tchai-jen en uniforme, pour m'introduire ; ma station hors les murs avait suflB pour me signaler à l'attention publique, et tout le monde savait qu'un Européen allait entrer dans l'enceinte de la cité. Je traversai une longue rue, qui conduit de la porte de l'ouest à celle de l'est; elle était encombrée de curieux, et les tchai-jen avaient de la peine à se frayer un passage. Pour moi, j'étais tranquille, et s'il arrivait quelque accident, le mandarin, malgré son impolitesse, devrait en répondre. J'arrivai enfin à l'auberge, et me retirai dans ma chambre ; mais je ne pus y rester ; si je n'en étais pas sorti, on allait enfoncer les portes. Des curieux grimpaient à huit pieds de hauteur, pour regarder par-dessus la cloison ; et les deux tcliai-jen étaient impuissants à rétablir l'ordre. On les menaçait; l'un deux fut vigoureusement poussé, et allait tomber par terre, s'il n'avait rencontré la foule pour empêcher sa chute. Je sortis alors,
pour le tirer d'embarras et recommandai aux assistants de se tenir calmes ; puis je me dirigeai vers la rue et causai avec ces braves gens. Je rentrai quelque temps après, toujours escorté de mes deux protecteurs, qui étaient fort heureux de se tenir à mes côtés, et comptaient sur mon appui, pour exercer plus facilement leurs fonctions. Je leur conseillai d'être polis et de ne pas brusquer les habitants, qu'une légitime curiosité attirait dans la maison. Je pris enfin mon repas à la hâte, et priai la foule de se retirer ; puis je m'étendis sur mon lit, pour me reposer d'une journée, qui n'avait pas été sans fatigues.
'■ Le lendemain, je me rendis à Yu-ten, village de mille familles, dont les premiers chrétiens vinrent s'établir à Tong-men, à l'époque de leur conversion.
" A mon retour à Ou-ruen, je visitai une maison dont le propriétaire ' est un employé du tribunal; c'est lui-même qui m'invita à y entrer. Pendant que j'en examinais les appartements, il disparut tout à coup, entraîné pas un mandarin militaire, qui l'avait saisi par le bras et lui adressait des injures, en lui reprochant de vendre sa maison à un diable d'Europe. Malgré cette aventure, le propriétaire revint me trouver dans la soirée ; mais je partis le lendemain, sans avoir rien conclu."
Ce voyage du P. Frin à Ou-yuen irrita les notables de la vUle ; ils se réunirent, pour aviser aux moyens d'empêcher le missionnaire de s'étabHr au milieu d'eux ; et il fut résolu que personne ne lui donnerait asile, et que l'entrée des auberges lui serait interdite. Pour ne point froisser inutilement les principaux habitants de Ou-yuen, le Père n'est pas retourné dans leurs murs ; mais le préfet de Ngan-king y a envoyé un mandarin de son tribunal chargé d'éclairer le peuple sur les intentions pacifiques des Missionnaires, et d'annoncer qu'ils viendraient prêcher la Eeligion, puisque l'empereur leur en avait accordé le droit. Nous connaîtrons plus tard le résultat de cette démarche.
Les populations \ oisines de Tong-men ne nous sont point hostiles ; le P. Frin les a visitées, et s'attend à y recruter des catéchumènes.
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DISTRICT DE YNG-CHAN
Il y a huit ans, un indigène nommé Yn-lé-Iè, accompagné de quelques amis désireux, comme lui, d'embrasser le christianisme, A'int trouver le P. Seckinger à Ngan-king, et le pria de se rendre dans le pays de Yng-chan, pour l'évangéliser. Le Père se mit en route pendant le carême de 1807; et, après un voyage où les fatigues et les privations ne lui manquèrent pas, au milieu de ces régions montagneuses, il parvint à Lou-kia-keou. Les catéchumènes étaient on butte à la haine du mandarin et des habitants ; l'arrivée du missionnaire ne fit qu'irriter davantage les esprits, et elle devint l'occasion d'une série d'attaques violentes, qui ne lui permirent pas de rester dans le pays, et il dut reprendre le chemin de Ngan-king.
- La pénurie d'ouvriers évangéliques et les dispositions hostiles du peuple de Yng-chan tirent retarder longtemps une seconde visite. Cependant quelques paysans venaient chaque année à Ngan-king, et priaient les Missionnaires de se rendre au milieu d'eux. En 1873, leur demande fut exaucée, et le P. Li alla leur porter le flarableau de la foi. La protection efficace des premiers mandarins de la province mit fin aux presécutions, dont les catéchumènes étaient l'objet ; la paix se rétablit peu à peu, et le nouveau missionnaire put acheter une maisonnette, pour montrer ;i tous qu'il avait l'intention de s'établir dans le pays. Une centaine de païens ne tardèrent pas à observer le règles de la Eeligion : le jour de Noël, 1873, huit d'entre eux recourent le Baptême, et depuis cette époque jusqu'au commmencement de l'année 1875, 40 catéchumènes entrèrent dans le sein de l'Eglise.
Le P. Li ne resta que dix-huit mois dans le district de Yng-chan : le 27 février 1875, il arrivait à Zi-ka-wei, pour y exercer les fonctions de préfet du Collège S. Ignace ; et les chrétiens, qu'il venait de quitter furent confiés aux soins da P. Frin, qui ne tarda pas à se rendre auprès d'eux, et nous a laissé sur ce voyage les notes suivantes:
''Le 14 mars, dimanche de la Passion, après avoir célébré la
Il ,'
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sainte messe, je partis de Ngan-king ; le samedi suivant, vers midi, j'arrivais à Chen-keou-pou. Mon expédition fut heureuse, malgré ses de'buts un peu contraires; mais Notrc-Seigneur voulut m' éprouver, pour me rappeler que la semaine de la Passion ne ressemble pas aux autres. De Ngan-king à Yng-clian on rencontre de hautes montagnes ; j'ai dû les gravir et les descendre à pied, et j'ai parcouru ainsi les trois quarts du chemin. Les païens que j'ai rencontrés, me parlaient .volontiers, et m'écoutaient de même, lorsque je leur annonçais les vérités du christianisme ; plusieurs m'ont demandé des livres et, séance tenante, se sont mis à les lire. Deux bacheliers militaires, que je rencontrai à moitié route, désiraient embrasser la Keligion, et se mirent eux-mêmes à eu exposer les dogmes devant une trentaine d'auditeurs réunis autour d'eux ; mais le lendemain je partis de grand matin, et ne pus rester plus longtemps dans ce village. Pendant les quatre premiers jours je me trouvais en présence de nombreuses familles de vigoureux cultivateurs, gens polis, parmi lesquels on voit peu de fumenrs d'opium ; ils habitent le plus souvent des maisons construites en roseaux, mais propres à l'intérieur. Le cinquième et le sixième jours, le pays devint pauvre et présentait un aspect sauvage ; les habitants lai ressemblent bien un peu. Là, les vallées se rétrécissent, ou plutôt elles disparaissent, j^our ne laisser voir que les eaux, lies torrents encaissés entre les montagnes ; les auberges sont rares ; les chevaux et parfois même les hommes ont de la peine h trouver un gîte, et la nourriture dont ils ont besoin. Le sixième jour, après avoir éprouvé maints refus, je dus presque m'imposcr, pour être admis dans une cabane; mais il était nuit, nous étions harassés de fatigues, et les chevaux se trouvaient hors d'état de marcher ; les paysans finirent par nous cuire un peu de riz au nom de l'humanité ; nous couchâmes par terre et le lendemain, au premier chant du coq, nous étions sur pied. Je remerciai mes hôtes, qui ne voulaient plus me quitter ; nous étions devenus amis, depuis que j'avais donné deux ou trois dragées au vieux maître d'hôtel, qui souffrait de la poitrine ; il ne savait quels termes employer pour me témoigner sa reconnaissance.
'AkU..
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C'est de là que je partis pour Chen-keou-pou, oîi j'arrivai à onze heures, après avoir parcouru quarante-cinq lys de montagnes, et fait tout mon voyage sans accident. Quelcjues heures après mon arrivée, les chrétiens et les catéchumènes vinrent me voir; je reçus la visite des notables du pays, puis j'allai moi-même les saluer. .Les chrétiens m'ont paru simples et droits; ils sont. pour la plupart disséminés sur les flancs d'une haute montagne et difficiles h trouver. Il y a parmi eux beaucoup de pauvres. Pendant mon séjour au milieu de ces montagnards, je célébrai la sainte messe dans une maison louée par le V. Li. Quatre nouvelles familles sont venues s'inscrire pour suivre les lois de l'Eglise, et beaucoup de catéchumènes ont déchiré en ma présence les inscriptions superstitieuses, qu'ils conservaient encore. J'ai distingué parmi eux un jeune lettré ; le P. Li n'a pas voulu le baptiser, parce qu'il tenait encore à ces papiers idolàtriques ; il les a saisis devant moi et mis en lambeaux. Il étudie maintenant les prières, malin et soir, pour se disposer à recevoir le sacrement de la régénération ; je dis matin et soir, car, pendant la journée, il est occupé à cultiver les terres de ceux qui en possèdent. Pour lui, il est complètement ruiné, et les Kebellcs ont emporté toute sa fortune, après avoir tué son père, qui avait obtenu aux examens le degré de docteur.
Au sommet de la montagne, habite une famille de catéchumènes, nommés Sié. Pendant les froids de la première lune, ils avaient allumé au milieu de leur pau\Te maison couverte en paille un grand feu avec des branches de sapin. En un clin d'œil, la flamme s'éleva jusqu'au toit, menaçant de tout consumer. Le père, la mère, un petit garçon de cinq ans, et une fille plus jeune encore allaient se trouver sans asile ; les parents désespérés font d'inutiles efforts pour arrêter l'incendie. Le petit garçon, sans se préoccuper du danger, s'était mis à genoux devant une image du Saint Cœur de Marie, attachée à la muraille et répétait la seule prière, qu'on lui avait apprise ; ' Sainte Mère de Dieu, ayez pitié de moi. " Tout à coup, les flammes s'échappèrent à travers la porte, et pas une étincelle ne reparut dan» la maison, au grand étonnement des cat<'chumènes. qui s'expliquèrent
ce prodige en voyant leur enfant agenouille. L'image de la Sainte Vierge et les deux inscriptions, qui l'entourent, n'offrent pas la moindre trace d'un incendie, tandis que l'inte'rieur de la maison est complètement noir ; j'ai moi-même constaté le fait. La famille Sié se distingue par sa ftîrveur ; leur petit garçon a reçu le Baptême, il y a deux mois, des mains du P. Li. "
Le 6 mai, jour de l'Ascension, le P. Frin baptisa 1 1 catéchumènes ; et, le dimanche suivant, il ouvrit une petite école a Chenkeou-pou. Le nombre des païens, qui désirent embrasser le christianisme, devient de jour en jour plus considérable.
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CARMÉLITES
Le 24 février 1869, quelques jours après leur arrivée en Chine, les Carmélites prirent j)ossession d'une maison située à Ouang-kadang, non loin de Zi-ka-wei, et qui reçut le nom de Carrael de S. Joseph. Construite pour recevoir un pensionnat de jeunes filles, elle n'était point appropriée aux exigences de la règle de Sainte Thérèse, et les Keligieuses, qui en franchissaient le seuil, ne pouvaient la regarder comme leur dernier séjour. "^ '
Le 8 décembre 1873, Mgr. Languillat posa la première pierre d'un véritable monastère, en face de l'orphelinat de Tou-sai-vai ; et, l'année suivante, le 7 du môme mois, les Carmélites vinrent l'habiter. Le lendemain, fête de l'Immaculée-Conception, le R. P. Foucault, Supérieur général de la Mission, accompagné d'un clergé nombreux, bénit l'église et la nouvelle demeiu-c. Cette cérémonie fut suivie d'une messe solennelle, et Notre-Seigneur enfermé dans le tabernacle veille depuis ce jour sur les exilées volontaires qui, afin de lui témoigner plus d'amour, sont venues l'adorer au sein d'une terre païenne, et lui offrir, pour le saint de ses habitants, une vie de prière, de travail et de souffrance. ^^" : J^^^ , Le monastère de S. Joseph est ainsi conposé:
Religieuses de chœur : 7. .
Postulantes de chœur : 5.
Novices du voile blanc : 2.
Postulantes du voile blanc : 2.
Les Religieuses sont toutes européennes ; les novices et les postulantes sont indigènes.
Les Carmélites ne cherchent que l'oubli du monde, auquel elles
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ont dit lin éternel adieu. Le silence de leur cellule jiliis doux au cœur que les conversitions du siècle, la prière commune sous l'œil de Celui qu'elles ont choisi pour époux, le travail, quelques pas dans un jardin, pour se rappeler que l'exil dure encore, et un regard d'espe'rance vers le ciel, séjour de la vraie patrie, tel est ici-bas le partage de leur vie, et tout le tribut qu'elles consentent h payer h l'histoire.
Qu'il nous soit permis cependant d'acquitter envers elles la dette d'une légitime reconnaissance. L'Apostolat de la prière, que l'Eglise cherche à répandre aujourd'hui parmi les fidèles, a été de tout temps en honneur dans la famille religieuse de Sainte Thérèse ; et chaque année, le jour de la Pentecôte, des billets tirés au sort annoncent aux Carmélites du monastère de S. Joseph les noms des diverses Sections de la Mission de Nan-king, pour lesquelles elles doivent prier d'une manière spéciale. Les novices et les postulantes sont initiées à cet esprit apostolique ; et chacune d'elles est chargée de recommander à Dieu les besoins spirituels d'une ou de plusieurs contrées du monde.
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MAISON DU SEN-MOU-IEU, A ZI-KA-W£I
Dans les Eclations précwlentes nous avons décrit les diffi-rentes œuvres dirigées par les Religieuses du Sen-Mou-ieii (l). Les résultats obtenus, cette année, ne sont pas moins consolants que ceux que nous avons mentionnés en 1873-1874, comme on peut en juger par la statistique suivante.
Résumé annuel des œuvres, du 1^'" juillet 1874 au P"" juillet 1875.
Orphelines reçues 293.
Orphelines baptisées 90.
Adultes baptisées. 16.
Enfants adoptées au dehors 30.
Orphelines mariées 3.
Chrétiennes instruites . . . . .... . . 107.
Païennes instruites 1,562.
Catéchisme du B. Pierre Claver (actes de présence). 1,127.
Réunion de Sainte Philomène . .... . . 203.
Consultations 8,G07.
Remèdes distribués . . .5,104.
Enfants baptisés au dehors 96.
Elèves internes . . . 84.
Elèves externes 53.
Catéchumènes 21.
On ne comptait, l'année dernière, que 56 élèves au Pensionnat ; leur nombre est actuellement de 84 ; cinq d'entre elles, sont entrées au noviciat de la Présentation, et une autre est ù celui du ('armel.
L'école externe se compose de 52 élèves; les petites païennes qui l'avaient abandonnée, pour recevoir dans le village de Zi-ka-wei
(1) Voir "Relations de la Mission de Nan-king," Tome I. 1873-1874. pages 63.-72.
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les le(;ons tVmi maitre idolâtre, n'ont pas tarde à y revenir, et se font remarquer par leur modestie et leur bonne tenue pendant les prières.
Une salle d'asile vient d'être établie à l'Orphelinat ; elle se compose des enfants qui se distinguent par leur intelligence et leurs dispositions à lii vertu. Leur âge varie de trois à huit ans. Com2)lète^ ment séparées de leurs compagnes, elles sont confiées aux soins d'une m;iîtresse, qui passe sa journée au milieu d'elles, et leur apprend à travailler et à prier. Une Religieuse Auxiliatrice indigène se rend deux fois par jour auprès d'elles, pour leur enseigner le catéchisme, l'histoire sainte, le calcul et le chant; elle leur donne aussi quelques leçons élémentaires d'histoire naturelle, et leur fait admirer Dieu dans les œuvres de la création ; puis, à l'aide d'anecdotes morales, elle leur inspire la haine du mal et l'amour de la vertu. Ces orphelines grandiront, en contractant des habitudes profondément chrétiennes ; et, sorties de l'asile qui abrita leur jeunesse, elles deviendront plus tard de pieuses mères de famille.
Vingt et une catéchumènes ou néophytes sont venues, pendant l'année, au Sen-Mou-ieu, pour s'y préparer h la réception des sacrements. Trois seulement n'ont point été admises dans le sein de l'Eglise et sont rentrées dans leurs familles. Les unes ont reçu le Baptême, d'autres la sainte Eucharistie; quelques unes se sont mariées.
Dieu répand sa grâce dans les âmes à tous les âges de la viç ; parmi ces nouvelles converties, il en est qui n'ont point encore dépassé les années de la jeunesse, plusieurs au contraire aflaissées sous le fardeau de leurs jours n'attendent plus que l'heure dernière qui les mettra en possession du bonheur de l'éternelle patrie.
La pharmacie de la Sainte-Enfance distribue ses consultations et ses remèdes en plus grand nombre encore que par le passé; les femmes païennes, que des préjugés hostiles éloignaient autrefois des Auxiliatrices, viennent aujourd'hui au-devant d'elles, les invitent à franchir le seuil de leurs maisons et sont heureuses de leur parler. Grâce à ces rapports faciles. 96 enfants moribonds ont pu recevoir le Baptême.
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INSTITUTION S. JOSEPH, A CHANG-HAI
Cette maison a compté 44 élèves pendant l'année qui vient de s'écouler ; quelques-unes l'ont quittée, après trois mois d'étude, pour suivre leurs familles en Amérique ; mais la moyenne n'est pas restée inférieure à 40.
Les séances musicales continuent d'être en usage à l'Institution S. Joseph, et leur mérite n'est point inférieur aux succès du passé. Le 18 janvier, quatre-vingt-dix dames étaient présentes à celle qui inaugurait l'année 1875; et, la veille, M. Godeaux, Consul-Génénil de France à Chang-hai, avait voulu assister h la dernière répétition qui la précédait. Il fut si satisfait de Tcxécution, et en môme temps de l'esprit de famille, qu'il remarqua entre les maîtresses et les enfants, que le lendemain, il leur fit servir un splendide goûter, auquel furent invitées les jeunes filles amies et sœurs des élèves.
Si la répétition fut heureuse, la séance n'excita pas moins d'applaudissements et le ' The Evening Giizetle ,"' journal anglais de Chang-hai, en parla avec éloges dans son numéro du 18 janvier (l).
Le dévouement et la charité des Religieuses Auxiliatrices leur permet d'exercer sur les élèves protestantes une douce influence, qui gagne les cœurs et les rapproche du catholicisme.
Une jeune fille, sortie d'une école protestante, se tenait d'abord dans une froide réserve envers ses nouvelles maîtresses; mais, depui>
(I) I^ " Tke EveniHg Gazette-' s'expriiuait ainsi : " Wc ai'e indebted to Ihe kind coiirtesy of a correspondent for the programme of a musical examination which took place this afternoon at the Institution S. Joseph, and which we subjoin. It was of course quite private and \ve believe confined entirely to the lady-friends of the pupils. Wc are informed that the concert was admirable, and that great progress bas been made during the last six months. The pupils acqujtted themselves very well; the Sonatine in sol major, played by a little Portnguese girl of nine years old, being really a chef-d'œuvre in point of exécution and style. The French Consul- General, M. Godeaux, politely sent a réfection for the pupils after the entertainraent.
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qu'elle les connaît, elle profite de toutes les occ-aaions pour leur donner des preuves de sa confiance et de son affection ; elle assiste à toutes leurs ce'rémonies religieuses, et chante dans les chœurs des motets, en l'honneur de la Sainte Vierge. Née au sein d'une famille hérétique, où le culte de Marie est regardé comme une pratique idolâtriqne, elle n'a pas craint de rompre avec les idées de sa secte, et aujourd'hui elle adresse ses prières h Celle qui un jour sans doute la fera sortir des sentiers de l'erreur, pour la conduire dans la voie de la vérité.
Une autre élève possède une statue de la Sainte Vierge, que les Eeligieuses lui ont donnée du consentement de sa mère ; elle paraît toute heureuse de prier et se plaît h répéter qu'elle veut être Auxiliatrice.
Le mois de mars consacré à S. Joseph est venu révéler l'état des esprits et le travail que la grâce opère dans les cœurs. Les maîtresses annoncèrent alors à leui-s élèves que, le mercredi de chaque semaine, il y aurait un salut du Saint-Sacrement, et qu'elles seraient admises sans distinction de culte à prendre part aux chants, si elles le désiraient. Seule, la fille d'un ministre dit qu'elle n'assisterait point H cette cérémonie ; mais sa résolution facile à comprendre passa presque inaperçue et toutes ses compagnes se réunirent dans la chapelle au jour indiqué. Les solos des cantiques français en l'honneur de S. Joseph furent chantés par deux sœurs protestantes, qui se faisaient ensuite un plaisir de les répéter dans leurs familles durant leur travail ; et les motets à la louange de Marie étaient exécutés par toutes les voix.
Le mardi de Pâques, 30 mars, deux élèves catholiques, une Portugaise et une Française, recevaient Xotre-Seigneur pour la première fois, et cette touchante solennité réunit dans la chapelle des Religieuses Auxiliatrices les chanteuses habituelles et plusieurs dames protestantes. Pendant le déjeuner offert aux premières communiantes et à leurs compagnes, une jeune fille, tout émue du spectacle qu'elle venait de contempler au pied de l'autel, versait d'abondantes larmes ; on lui en demanda la raison ; elle répondit que cette cérémonie lui
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avait rappelé un doux souvenir de son enfance, c'est ti dire sa confirmation, et que telle était la cause de son émotion. Qnoi qu'il en soit de la réponse, cette élève avoua plus tard qu'elle embrasserait le catholicisme, si la vérité lui en était démontrée. Sa simplicité naïve et son aftection pour ses maîtresses ne se démentent jamais ; et elle se plaît à raconter à l'une d'elles, qui possède toute sa confiance, que quand on attaque la Eeligion Catholique eu sa présence, elle ne manque pas d'en témoigner son mécontentement ; ce qui fait dire qu'elle va renoncer au protestantisme.
Un salut solennel termina cette belle journée de la première communion ; le dernier cantique fut une consécration à la Sainte Vierge, et toutes les voix se firent entendre. Ces paroles : ''Je fui juré, fiqypm-tiem à Marie" excitèrent un mouvement d'enthousiasme parmi les élèves protestantes, qui les repétèrent à plusieurs reprises avec une énergie et un entrain inaccoutumés. L'une d'elles avoua ensuite qu'elle avait prié h la chapelle et surtout pendant le chant des cantiques.
Le mois de mai fut célébré avec la même bonne volonté ; et chaque samedi des mains protestantes offraient les plus belles fleurs à Marie.
Il est un dernier fait que nous devons signaler, et dont on saisira facilement la portée. En temps ordJaiaire les jeunes filles protestantes ne donnent dans la chapelle aucun signe spécial de respect ; mais pendant le salut, au moment où la cloche annonce la bénédiction, toutes tombent à genoux devant le Saint-Sacrement, sans que personne leur ait jamais demandé cette marque de religion.
L'action bienfaisante des Auxiliatrices ne s'exerce pas seidement dans l'intérieur de l'Ecole qu'elles dirigent ; en maintes circonstances elles sont appelées dans les familles ; et, si elles ne peuvent pas toujours briser les obstacles qui empêchent les âmes de se donner à Dieu, elles ne se retirent jamais sans avoir déposé dans les cœurs de douces consolations.
Cette jeune im)testante. qui refusa d'assister aux saints du mois
(le S. JosL'ph, tomba SL'rieuseinent mahide, et des vomissements de sang la conduisirent aux portes du tombeau. En ces jours d'angoisses, elle ne recevait personne ; mais elle suppliait instamment ses maîtresses de venir près de sa coiiclie, et voulait jouir de leur conversation. Ses dilsirs furent exauce's. Chaque visite lui causait une joie, qu'elle ne dissimulait point ; et sa chambre offrait alors le singulier spectacle d'une fille de ministre protestant consolée par des Religieuses catholiques. Son père reçut lui-même un jour les visiteuses, et leur témoigna sa reconnaissance par des paroles aimables et l'attitude du pli'.s profond respect. La malade éprouva bientôt un mieux sensible, et attendait avec impatience le moment ou sa santé lui permettrait de retourner à l'Institution S. Joseph. Elle est âgée de dix-neuf ans.
Une dame et une jeune fille vinrent un jour visiter les auxiliatrices ; la première semblait malheureuse et se montra fort sensible à l'accueil charitable dont elle fut l'objet. Se trouvant peu de temps /près chez une dame catholique dangereusement malade, elle lui parla des Religieuses, qui furent appelées. A leur arrivée, la malade éclata en sanglots ; et demanda à l'une d'elles un entretien particulier ; elle lui avoua que depuis deux ans elle avait renoncé à toute pratique de Religion, et qu'en face de la mort, elle n'osait plus prier Dieu. Quelques paroles, animées de l'esprit de Xotre-Seigneur, fii'ent renaître le calme et l'espérance dans le cœur de cette femme ; elle accepta avec empressement la visite d'un prêtre ; le lendemain elle se confessa et reçut la Sainte Communion ; puis un enfant, auquel elle venait de donner naissance, fut régénéré dans les eaux du Baptême.- Depuis cet heureux moment sa santé se rétablit; les rapports que les Religieuses continueront d'entretenir avec elle amèneront peut-être la conversion de son mari protestant, qui ne semble pas répugner à l'idée de se faire catholique.
Ija jeune fille, qui avait accompagné la dame dans sa visite à l'Institution S- Joseph, entra aussi en relation avec les Auxiliatrices ; elle est catholique, mais, vivant depuis plusieurs années an milieu des protestants, elle a^-ait abandonné la pratique de la Religion.
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Aujourd'hui, elle remplit avec bonheur les devoirs de la vie chre'tieune, et achève son éducation et ses études auprès de celles dont la bénigne influence l'ont ramenée dans les sentiers de la vertu.
Les Religieuses qui ont pu, dans le court espace de deux années, obtenir les heureux résultats que nous venons de mettre sous les yeux du lecteur, ne doivent point regretter les fatigues inhérentes à leur laborieux ministère. Dieu leur vient en aide et les bénit ; il n'est point sur cette terre de plus douce récompense.
ŒUVRE DE LA SAINTE-ENFANCK
-^'orwio
En 1874, la Mission de Nan-king enregistrait 12,807 Baptêmes d'enfants païens et 5,451 enfants nourris avec les aumônes, que la charité' des fidèles d'Europe met à notre disposition. Des bénédictions plus abondantes encore sont descendues du ciel sur l'année 1875 ; le nombre des Baptêmes s'est élevé au chiffre de 13,866, et celui des enfants nourris est de 5,490.
Le tableau sui^•ant indique la répartition de ces chiffres entre Chang-hai, Zi-ka-wei et les diverses sections du Vicariat.
Enfants d'infidèles
[ baptisés
( Tong-ka-dou . . .' 142..
Chang-hai •; i
( Yang-king-pang. . . . . 164..
Zi-ka-wei ' 193..
'^.Sou-tseu i. . , 3,140 ..
Song-kang '. . . 4,175 . .
Né-wei 2,095 . .
Hai-men • • • • 674 . .
et Tsong-ming ..... 2,052 . .
^Nan-king ;. . . 1,231 ..
Sections de<
Enfants d'infidèles
nourris
Total 13,866.
Ce tableau n'offre que des renseignements numériques ; et nous devons y ajouter quelques détails, pour donner une idée complète de l'état actuel de l'œuvre de la Sainte-Enfance.
CHÂNGr-HÂl. Comme tous les grands centres de popidation dépourvus d'un orphelinat chrétien, cette ville n'offrira jamais aux
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Missionnaires une abondante moisson d'àraes. 11 est difficile en e,flfct d'y trouver des sages-femmes ou d'autres personnes, qui puissent, être reçues dans les familles, pour exercer la médecine, baptiser les enfants moribonds, tout en leur prodiguant les soins matériels. Le zèle seul ne suffit pas pour obtenir semblable résultat ; la science médicale est nécessaire, et les païens n'ont recours qu'aux femmes qui la possèdent. Cependant, grâces à maintes industiies suggérées par la charité chrétienne, 306 enfants ont été baptisés h Chang-hai.
ZI-KA-WEI. Ce village possède deux petits Orphelinats, l'un pour les filles au Sen-Mou-ieu, l'autre pour les garçons à Tou-sai-vai ; 186 enfants ont été baptisés dans le premier, et 3 seulement dans le second. La raison de cette diffiîrence est facile à expliquer: les Chinois n'abandonnent ordinairement un garçon, que quand il ne leur paraît pas viable.
Quant au grand Orphelinat, le P. Che\Teuil qui le dirige nous en retrace le tableau dans les lignes suivantes.
" Nous ne sommes plus, dit-il aux temps désastreux des Rebelles. Alors, dans une seule année, il entrait à l'Orphelinat, 100 à 200 enfants, et il en sortait un nombre considérable. Aujourd'hui nous en recevons peu ; mais peu aussi nous quittent. Cette année, 53 sont entrés et 19 sont sortis. Grâce à ce nouvel état de choses, l'Orphelinat est plus tranquille et plus facile îi diriger. Les enfants, qui viennent à nous, sont ordinairement âgés de huit a quatorze ans ; quelques exemples pris dans les différentes catégories donneront une idée de la manière dont nous nous recrutons.
"' Une veuve païenne venait d'être vendue à un nouveau mari. Elle avait eu du premier un garçon fort chétif, dont le second ne voulut pas ; et elle se vit obligée de le laisser seul au logis paternel. II n'avait encore que treize ans. Des voisins charitables le chassèrent et s'emparèrent de sa maison. Tou-sai-vai est maintenant sou refuge.
Des pêcheurs n'avaient pas de garçon, et ils adoptèrent ici un enfant âgé de neuf ans. Dieu leur donna deux fils. Ils déposèrent
lÉ;
l'adopte sur le rivage, en lui disant qu'il pouvait retourner à l'Orphelinat ; c'est ce qu'il a fait, n'ayant plus d'autre gîte.
'' Un apostat, fumeur d'opium, vendit son fils à des bonzes pour se procurer quelque argent. Le P. Rover, qui avait baptisé cet enfant, se mit aussitôt à sa recherche; et ce nu fut qu'au bout de trois ans qu'il parvint à l'arracher aux mains de ses nouveaux maîtres, puis il nous l'envoya pour le mettre en sûreté.
" Deux époux païens se présentèrent un jour à la porte de l'Orphelinat et nous offrirent leur enfant ; il était âgé de treize à quatorze ans, estropié et idiot. Nous l'avons reçu ; un refus de notre part eut été dangereux, car ses parents l'auraient probablement jeté dans un canal.
"Je n'ai reçu, cette année, qu'un seul Eurasien; il est âgé de neuf ans et estropié ; mais c'est un ange de patience. Toujours sur sa couche ou sur sa chaise, il a cependant le visage riant, et malgré les plaies qu'une position aussi pénible engendre sur son petit corps, il ne cesse de répondre à ceux qui lui demandent des nouvelles de sa santé qu'il se trouve très-bien. Que le bon Dieu a de miséricordes pour les infortunés ! Je crois que le ciel en sera peuplé.
"Parmi les enfants de l'Orphelinat chrétien plusieurs sont aussi idiots ou estropiés ; d'autres yont des fils de fumeurs d'opium tombés dans la misère, ou de pauvres veuves qui, ne pouvant ni les nourrir, ni s'en séparer complètement, nous les confient dans l'espoir que, devenus grands et ayant appris un métier, ils seront plus tard le soutien de leur mère.
'Dans notre voisinage on a construit des malsons qui permettront de grouper autour de nous les jeunes familles des Orphelins nouvellement mariés, au fur et à mesure qu'elles se formeront; on assure par ce moyen la persévérance dans la foi de ces nouvelles générations de chrétiens dues à l'œuvre de la Sainte-Enfance. "
SECTION DE SOD-TSEU. Dans cette Section le district occidental de Kiang-yn, et ceux de Tsang-tseu et de Sou-tseu offrent le plus grand nombre de Baptêmes.
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UM'KICÏ DE XIANG-Y^ (ouest.) Laisboiis iiii 1'. Dubrix le soin de lions raconter lui-même les moyens auxquels il a eu recours, pour faire baptiser 1,125 enfants d'iafidèles. "
Depuis le mois de juillet 1874, dit-il, vingt-quatre personnes, parmi lesquelles on compte quatre médecins et deux sages-femmes, sont employées au service de la Sainte-Enfance. Les vierges Apostoliques surtout s'y consacrent avec leur dévouement ordinaire ; nous ne possédons qu'une seule pharmacie en rî'gle, celle de Nan-men, et c'est à elles qu'elle est confiée. Mais dans chaque école nous mettons de bons remèdes à la disposition des vierges et des hommes chargés de parcourir le pays, pour visiter les enfants malades. Vu l'indiftérence et l'égoismc des païens, ce moyen est le plus efficace. En effet, si la distance est un peu longue, les parents n'apporteront point leur enfant à la pharmacie. Dans un village voisin de Nan-mcn, huit enfants sont morts en quelques jours, à notre insu ; pas un ne nous avait été montré ; mais, au passage de la vierge, les paysans disaient : " Que n'étiez-vous chez nous ces jours derniers pour soigner nos enfimts ! " Les vierges ont opéré aux yeux des païens dans de riches familles et même chez les prc^tres des idoles certaines cures extraordinaires, qui leur ont attiré une grande réputation.
' Nous comptons dans le district une trentaine d'enfants païens adoptés par des fiimilles chrétiennes ; la plupart sont baptisés ou en voie de l'être. Cette œuvre réclamerait des secours. C'est à peine si nous pouvons faire quelques présents aux personnes, qui consentent à se charger de ces enfants ; aussi quand nous proposons à nos pauvres clu'étiens de tels actes de charité, notre parole n'est pas toujours écoutée."
DISTRICT DE TSAXG-TSEU. Le P. Koyer a écrit sur l'état de la Sainte-Enfance dans la contrée qu'il évaugélise. un rapport auquel nous empruntons les j)âssages suivants.
'Du l®"" juillet 1874 au 1^'' janvier 1875, je compte dans mon district 557 Baptêmes d'enfants païens moribonds, et j'en rends k Dieu d'immenses actions do grâces. Et cependant qu'est-ce que ce
IW ■ :i %':
Mil
nombre, si on le compare aux milliers d'enfants, qu'on aurait pu envoyer au ciel pendant les mois d'août, de septembre et d'octobre ! Mais le manque de ressources et les maladies n'ont pas permis aux \ vierges et autres personnes, à qui est conSce l'œuvre des Baptêmes, de se rendre partout où leur pre'sence était nécessaire.
Une fièvre pernicieuse sévissait alors dans la préfecture de Tsang-tseu; les adultes en étaient atteints comme les enfants ; ceux-ci surtout mouraient en masse. J'avais mis en réquisition tout mon personnel de vierges, de médecins, de catéchistes, et de chrétiens dévoués : chacun était à son poste. Pendant les trois mois d'épidémie, 20 apôtres étaient à l'œuvre, 1 à Ly-ang, 1 à I-hing, 8 à Ou-si, 5 : dans la sous-préfecture de Yang-ou, et 5 dans cette de Vou-tsin.
"La vierge chargée de I-hing n'a pu baptiser que 11 enfants; le 15 août, elle a été atteinte du fléau, et la fièvre l'a conduite au bord de la tombe. Elle demandait alors le missionnaire pour se préparer à la mort. 'Le Père'^ne peut venir, lui répondit-on, il est à Changhai, à 600 lys d'ici." — ''Eh bien! reprit-elle, que la volonté de Dieu soit faite ! Quand il sera de retour, vous lui direz que je suis heureuse de mourir à mon poste et sans recevoir l'Extrême-Onction." . C'était le jour de la fête du Saint Cœur de Marie. La Sainte Vierge a eu pitié de sa servante et nous l'a conservée. Le 21 septembre, je pus la consoler moi-même, en lui portant le Corps Sacré de Notre- Seigneur. Ly-ang nous a fourni 21 Baptêmes, et Ou-si 178. La chaleur tropicale du mois d'août n'empêcha pas nos vierges intrépides de courir là où les païens les appelaient; mais le fléau vint bientôt ; mettre des entraves à leur zèle, et deux d'entre elles en furent atteintes. La plus âgée reçut les derniers sacrements et, pendant les deux mois qu'elle resta clouée sur son lit de douleur, son plus grand tourment était de ne pouvoir voler au secours des enfants moribonds. Mais, comme sa science de la médecine lui a acquis une grande réputation, on lui apporta dans sa chalnbre plus de cinquante enfants malades; malgré ses souffrances, elle trouvait encore assez d'énergie pour les recevoir; et, avec le secours d'une de ses compagnes, elle put .
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en baptiser 32. Elle a échappe' à la mort, et continue comme par le passé son œuvre de charité'.
Tsang-tseu a rivalisé avec Ou-si, et nous a donné IGl Baptêmes ; mais là aussi les épreuves n'ont pas manqué. Trois personnes ont été saisies de la fièvre, et se sont vues arrêtées dans leur dévouement. ■;;. ''^ .,:■■,,■•■ ;/■■.■ ""■■•■:■■'.■
Il existe dans la sous-préfecture de Yang-ou une chrétienté que je tiens à faire connaître, parce qu'elle réunit à elle seule presque toutes les œuvres de la Sainte-Enfance; c'est celle des pêcheurs de Tong-tsin. Là, quatorze jeunes gens, membres de la Congrégation des Saints Anges, se vouent au Baptême des enfants païens moribonds ; et durant les six mois, qui viennent de s'écouler, 8 1 ont reçu de leurs mains la grâce de ce sacrement. Les femmes ne font pas preuve d'un moindre zèle ; et l'une d'elles a administré elle seule 39 Baptêmes.
'A Tong-tsin, 60 enfants sont enrôlés sous la bannière de la Sainte-Enfance, et leurs petits chefs m'apportent régulièrement, chaque mois, leurs aumônes. Plusieiurs d'entre eux sont des protégés de l'Œuvre, carnés de parents païens, ils sont adoptés et nourris par des chrétiens; j'en compte 15 élevés ainsi gratuitement. Au mois de novembre 1874, j'ai bénit trois mariages ; sur les six nouveaux mariés, cinq étaient d'origine païenne, et avaient trouvé autrefois dans l'adoption la vie du corps et celle de l'âme. La chrétienté de Tong-tsin se compose actuellement de 47 familles ; 15 d'entre elles sont formées de jeunes gens et de jeunes filles, que la Sainte Enfance recueillit aux premiers jours de leur vie. Trois des principaux membres de la Congrégation des Saints Anges sont nés au sein du paganisme, la charité leur tendit jadis une main secourable ; devenus chrétiens eux-mêmes, ils cherchent à procurer la grâce du Baptême aux enfants moribonds, et ils rivalisent avec nos catéchistes et nos vierges Apostoliques, pour exhorter les infidèles à embrasser la foi catholique. J'ai baptisé 35 adultes, en 1874, dans là seule clirétienté de Tong-tsin ; ce sont eux qui les ont instruits et les ont aidés à apprendre les prières. Aussi
j'jippellerais volontiers Toiig-tsiii la chrétienté de la Sainte-Enfance; tant cette œuvi'e y produit de beaux résultats. "
DISTRICT DE SOU-TSEU. La ville de Soa-tseu tient ouvert, chaque jour, à heure fixe, un dis2:)ensaire, où les parents apportent leurs enfants malades et les font visiter par les médecins. Une pieuse chrétienne, renommée pour ses connaissances médicales, Cot admise dans cet établissement de bienfaisance, y donne des consultations et administre le Baptême à une foule d'enfants, dont la vie est en danger.
Un autre femme, nommée Tseu-lieu-ze, plus habile encore que celle dont nous venons de parler, exerce son art à Tong-tin-sè, sur le bord du Ta-Iiou, avec non moins de succès, (l)
SECTION DE S0K6-KANG. Sur les 1 3,860 enfants infidèles baptisés dans la Mission de Nan-kiug, 4,17.5 appartiennent à la Section de Song-kang. Bien que ce chiliïe soit beau, les Missionnaires pourraient en obtenir un beaucoup plus élevé, si leurs ressources pécuniaires leur permettaient de distribuer une plus gi'ande quantité de remèdes et d'employer au service de la Sainte-Enfance un personnel plus nombreux.
SECTION DE NÉ-WEI. "Il y a partout dans cette Section, dit le P. Loriqnet des personnes qui s'emploient à l'œuvre du Baptême des enfants infidèles en danger de mort. Quelques médecins, un plus grand nombre de sages-femmes, et des vierges s'y livrent avec zèle. Quant à celle de l'adoption des enfants, elle a été sans doute plus florissante, qu'elle ne paraît être actuellement en plusieurs districts. Le désintéressement n'est peut-être plus aussi complet, ni la pensée du bien aussi pure ; l'amour de la sapèque rétrécit les cœurs et diminue le nombre de ces adoptions.
'" Nous ne devons pas, ajoute le l'ère, passer sous silence l'Orphelinat de Xé-kiao, ce bijou de la Sainte-Enfance, au Pou-tong. Honorablement connu dans toute la contrée et au delà, préféré souvent
(1) Voir sur Tseu-licu-ze les "Relations de la Mission de Nan-king, " Tome I, 1873-1S74, rnc:es llfi, 117 et lis.
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par les païens, soit ;i cause de la boiuie réputation îles personnes qui le dirigent, soit à cause de leur science et de leurs soins d'Jsinléresses, il fait à l'Orphelinat du paganisme une concurrence profitable au saluf des âmes. Et outre cet avantage relatif, il progresse on luimême d'une manière assez considérable pour être ici remarque^?. D'après les chiffres ofBciels, le pre'ci^ent qninquemiium ne nous avait donné que 244 enfants recueillis et élevés; le présent nous en déclare 7ôO ; 50G en plus. Cet accroissement est dû en grande partie aux secours plus abondants de la Sainte-Enfance: nous sommes heureux de lui en montrer les fruits."
SECTION DE HAI-MEN ET TSONG-MING
HAI-JIEX. Extrait de la correspondance du P. Launay. "A Li-se, sur la limite du Kong-po, j'avais fait annoncer que désormais on recueillerait à la Maison du Maître du Ciel tous les enfants, qui y seraient apportés. Les petites tilles abandonnées pullulent en cette contrée ; on les trouve sur les canaux et le long des chemins, oîi elles sont déposées. ; / ;;;
Les paysans du nord de Hai-men, gens de mœurs rudes, ne se font aucun scrupule de se débarrasser d'elles. Pour les plus pauvres une seule suffit, deux pour ceux qui sont un peu à l'aise ; trois, c'est le maximum. Mon vieux procureur de Li-se m'a donné de bonnes nouvelles. Les sages-femmes païennes lui apportent de plusieur lieues à la ronde des enfants, qui sont confiés ensuite aux 35 nourrices, dont il peut disposer. Hélas ! le nombre des enfants que nous sauvons est bien petit, en comparaison de ceux qui nous échappent. Une sage- femme dit que nous n'en recevons guère que le dixième, et que les parents aiment mieux les mettre ù mort que de nous les apporter. 'A Tong-tcheou, l'Œuvre de la Sainte-Enfance marche difficilement; les enfants abandonnés sont recueillis par l'Orphelinat païen, qui jouit de la protection du mandarin et possède d'abondants
revenus. Ce magistrat, ses conseillers et les personnages influents de la ville offrent même de l'argent aux familles pauvres., pour les empêcher d'abandonner leiurs enfants.
" Nous aussi, nous donnons de l'argent ; pourquoi n'aurions pas des nourrices à notre service ? Ici se présentent des difficultés sérieuses. Ces femmes païennes, bien souvent, pour ne pas dire toujours, le temps de nourrice achevé, veulent garder les enfants ; ce que nous ne pouvons permettre. De plus, les païens s'opposent à notre action ; et nous n'avons qu'une nouvelle chrétienne, qui puisse s'occuper de l'œuvre ; établir un Orphelinat à Tong-tcheou serait chose prématurée. 'A Zu-kao, notre position est encore plus difficile. Là, à 130 lys des chrétientés de Hai-men, dans un pays où nous sommes encore , peu connus, au sein d'une population qui ne nous est pas sympathique, et à côté d'un Orphelinat païen établi depuis plusieurs siècles, et qui dispose de 1000 à 1,200 nourrices, il faut avouer qu'il n'est pas facile de soutenir la concurrence. De plus, les nourrices de Zu-kao sont ou les mères même des enfants, à qui on accorde un subside pendant deux ans, ou des femmes qui recueillent ces enfants et les élèvent pour en faire de futures belles-filles. Les nourissons disgraciés de la nature sont les seuls que l'on rende à l'Orphelinat. Je tiens tous ces détails de la bouche de notre médecin, à qui l'administrateur de cet établissement les a lui-même racontés.
"Nous avons à Hai-men quelques chrétientés, où de pieuses vierges recueillent des enfants en plus grand nombre qu'ailleurs, car on en sauve un peu partout. L'Orphelinat païen de Kieu-kong en reçoit beaucoup ; on pouvait y pénétrer autrefois et dans une seule année une femme en baptisa 200 ; mais on finit par découvrir qu'elle était chrétienne et toute entrée lui fut interdite.
"A Yeu Kong-sou, on recevait jadis une quantité considérable d'enfants abandonnées, grâce à un vieux païen, qui les apportait du bourg de Sê-kong, situé à cinquante lys de distance ; mais ce bourg possède aujourd'hui un Orphelinat ; tout transport de nourrissons est interdit, et il nous en arrive fort peu.
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' Cuire ces enfants, il y en a d'autres qu'on baptise à domicile ; les sages-femmes surtout sont chargées de cette bonne œuvre, et l'une d'elles eu régénère cliacjue aimée une centaine dans les eaux du Baptême.
A Hai-men, les chrétiens sont zélés pour élever les enfants païens, et ils se disputent ceux de l'Orphelinat de Yeu Kong-sou. Une fois placés dans les familles, ces enfants sont traités avec charité, et quand ils sont devenus grands on leur procure un établissement convenable. L'un d'eux, adopté autrefois par le plus riche chrétien de cette contrée, épousait dernièrement la fille d'une famille également riche et jouissant d'une grande considération. "
TS0NG-3IING. Nous empruntons encore au P. Launay les détails suivants.
Quand je suis arrivé à Tsong-ming, j'ai trouvé l'Œuvre de la Sainte-Enfance sur un bon pied. On apportait beaucoup d'enfants ù l'Orphelinat central, quelque fois 120 et plus dans nn seul mois, an commencement de l'année. La proportion, sans être ensuite aussi forte, s'est maintenue cependant à un bon chifFre; dernièrement encore sept ont été reçus dans un seul jour ; un jour même il en est arrivé douze. Ces pauvres petites filles sont à pgine viables. Leur maigreur eflErayante, leur teint blême, leur peau froide, tout vous dit qu'elles n'ont plus qu'un souffle de vie. J'ai quelquefois jeté un coup d'oeil sur elles en les baptisant et je me demandais qui d'entre elles avait des chances d'échapper à la mort. Pour être plus sûr, j'interrogeais les directrices de l'Orphelinat, qui, après les avoir considérées attentivement, me répondaient : Celle-ci, et celle-là vivront ; " c'était tout sur une douzaine.
' Semblables faits n'ont rien qui doive étonner ; car, quand ces petites filles nous arrivent, elles ont déjà été abandonnées et privées du lait de leur mère; trop heureuses si elles n'ont pas déjà été exposées à la brutalité de leurs parents, comme celle qu'on me montrait au mois de mai dernier. On l'avait recueillie sur le sol, où elle gisait sans connaissance, jetée là par des mains sans pitié. On -la porta au
Koiig-sou voisin, où elle demeura pendant vingt-quatre heures privée de sentiment; mais Dieu voulait qu'elle ve'eût; elle revint à elle, recouvra la santL', et elle est maintenant soignée par les chrétiens avec tendresse.
'' Ce que nous appelons l'Or^Aelinat central de Tsong-ming, n'est h proprement parler qu'un dépôt; et vous ne voyez là en permanence que quelques enfants, idiots, estropiés ou paralytiques. Les autres n'y passent que peu de jours ; ils y meurent, ou sont confiés îi des chrétiens.
" Après cet Orj)heliuat, dit du Grand Kong-son, vient celui de la ville de Tsong-ming; il est en pleine prospérité et a re<;u en 1874 près de 220 Orphelins. Les habitants ne lui sont point hostiles ; et sa réputation est si bien établie, que les parents eux-mêmes viennent y apporter leurs enfants, sachant qu'ils seront bien soignés et qu'ils vont au ciel quand ils meurent. Tout dernièrement une femme, mère de quatre enfants, ne pouvait conserver un garçon ; un de ses parents voulait l'adopter, mais elle refusa de le lui donner : " Plus tard, disaitelle, je perdrais la face quand on dirait que c'est là le fils que j'ai abandonné. " Elle l'apporta à l'Orphelinat.
* Il y a dans la ville de Tsong-ming un Orphelinat païen ; mais comme il ne fait pas de largesses à ceux qui viennent y déposer des enfants, actuellement il se trouve vide ; pour nous, nous accordons une prime pour chaque nourrisson qu'on nous donne, et nous n'en manquons pas. Xous trouvons assez facilement des nourrices, niais nous avons soin de leur poser nettement nos conditions et elles les acceptent ; c'est-à-dire que plus tard elles doivent nous rendre les petites filles qui leur sont confiées, au lieu de les garder, ou de les remettre en d'autres mains païennes.
Les sages-femmes parviennent toujours à baptiser à domicile un certain nombre de nouveaux-nés en danger de mort. Celle qui se distingue le plus dans cette œuvre est une bonne veuve nommée Claire. Chaque année elle en baptise plus d'une centaine.
' Je ne saurais passer ici sous le silence le zèle dont les chrétiens
— -nr» —
(le Tsong-ming l'ont preuve pour élever les Ya-ini-lony, ou enfantFi sauvages ; c'est le nom qu'ils donnent aux petites filles n'appartenant plus à leur famille, puis qu'elles en ont été abandonnées. Ce zèle est admirable, et on le trouve surtout parmi les pauvres. Bien qu'ils doivent pourvoir à l'entretien de leurs propres enfants, ils veulent encore nourrir un ou deux Ya-mi-long ; et ils les regardent, paraît-il, comme une sauvegarde contre les châtiments du ciel. Ces pauvres gens ont à peine ce qui leur est nécessaire pour la nourriture et le vêtement ; mais peu importe, ils adopteront encore un enfant.
Je visitais un jour, m'écrivait le P. Rossi, une pauvre maison de néophytes, qui ne se composait que de delix chambrettes en roseaux. J'entrai pour dire quelques mots; on m'invita à m' asseoir sur un petit banc, le meilleur meuble de la maison ; j'adressais à ces bonnes gens plusieurs questions sur leurs enfants, lorsque j'entendis des pleurs dans la chambre voisine : Père, me dirent-ils, c'est la Ya-milong. " Ils m'apportèrent alors une charmante petite fille qui venait de s'éveiller et me prièrent de la bénir. Cette orpheline qu'ils élèvent est la bénédiction de leur famille. "
Lorsque des parents déjà vieux ont marié leurs propres enfants, ils en adoptent un qui fera plus tard la consolation de leurs derniers jours.
Chaque vierge, douée d'un peu de zèle et vraiment fervente, tient à se procurer une orpheline ; celle-ci devenue grande en élèvera une autre, et ainsi de suite. Pour ne citer qu'un exemple, la directrice de notre Orphelinat du Grand Kong-sou, orpheline elle-même, adopta jadis une petite fille; celle-ci en a adopté une troisième, qui est actuellement âgée de douze ans et fort intelligente.
Tous ces enfants sont traités comme ceux de la famille ; devenus gi-ands, ils prennent place dans la société chrétienne et lui rendent parfois de précieux services. Les deux directrices actuelles de nos orphelinats sont elles-mêmes d'anciennes orphelines. Sur les 3000 chrétiens qui composent le district du P. Rossi, 300 recueillis autrefois
par la Sainte-Enfance sont âgés actuellement de dix-neuf et vingt
•ffffc- -s. »«■«?
îfiis ; et sur 25 ou 20 mariages bénits récemment, la moitié' des conjoints étaient des prote'ges de l'Œuvre. "
SECTION DE NAN-KING. - MISSION DE NAX-KIXG, proprement dite. " Cette ville, dit le P. Ravary, ouvre des asiles à bien des misères ; je ne citerai que celui qui est connu sous le nom d'Hospice du peuple juntire. " Des centaines de bouches affamées y sont nourries chaque jour, aux frais d'une administration parfaitement organisée. Toute famille honnête et indigente, même étrangère, peut y recevoir le bienfait de l'habitation et de la nourriture; mais l'entrée en est interdite aux personnes inconnues, qui n'ont pas de fonctions à y remplir. Un mandarin Supérieur est préposé à la surveillance de cet hospice, et donne seul l'autorisation de pénétrer h l'intérieur. Nos vierges chrétiennes, ont essayé ù plusieurs reprises d'en franchir le seuil, mais elles ont échoué dans leur pieuse tentative. Là sans doute elles auraient rencontré maintes petites créatures aux prises avec l'agonie, et auraient pu verser sur leurs fronts l'eau sainte du Baptême, qui leur aurait ouvert la porte du ciel ; elles ne perdent pas courage, et de nouveaux efforts seront peut-être couronnés de succès.
" Grâce ù leur zèle intelligent et au dévouement de quelques pieuses personnes, nous enregistrons 227 Baptêmes d'enfants païens moribonds ; et nous savons que la plupart d'entre eux ont déjà quitté la terre. Ce qui nous console et encourage nos efforts, c'est que cette œuvre prend une extension sensible ; les six derniers mois ont produit une moisson presque double de celle du semestre précédent. La 2)osition nous est plus connue ; les préjugés tombent ; et nous allons essayer de multiplier nos moyens d'action.
" Nous baptisions, il y a trois mois, une pauvre enfant que les vierges tenaient entre leurs bras, c'était la cinquième fille d'une famille mahométane de notre voisinage, Ji nous personnellement connue, et qui se regarde comme malheureuse, parce qu'elle n'a pas de garçon. Son premier né était un fils qui mourut en bas âge. Il y a encore trois filles à la maison ; l'aînée a douze ans, la seconde étudie à notre école ; du consentement de sa mère elle a appris les
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prières catholiques, vient souvent à notre chapelle, aime beaucoup la Sainte Vierge et désire être chrétienne ; inais son père et d'autres membres de sa famille s'y opposent actuellement. II y a trois ans, cette mère désolée mettait au monde une quatrième tille ; l'enfant était sacrifiée d'avance, et il fallut toute l'industrie de nos vierges pour lui sauver la vie. Elle fut remise entre leurs mains, reçut le Baptême ; et, peu de temps après, elle était envoyée h Zi-ka-wei, dans l'établissement du Sen-Mou-ieu.
- Au mois de novembre 1874, la cinquième fille, c'est-à-dire celle dont j'ai parlé précédemment, venait au monde ; et, par une pieuse convention " faite d'avance entre la famille et les vierges, elle nous était donnée, puis baptisée.
'Nous avons donc ici 'un petit Orphelinat. Non; ce mot n'exprime pas la chose. On vient souvent, il est vrai, nous offrir des enfants ; et les vierges dans leurs courses ou leurs visites aux malades, rencontrent assez fréquemment des familles malheureuses qui leur en confieraient volontiers ; mais nous sommes dans la dure nécessité de les refuser. Pendant l'année, neuf petites filles ont été déposées dans l'école, presque à notre insu ; et nous avons dû les recevoir. Plusieurs n'ont vécu que quelques jours ; deux ont été placées chez des nourrices; xme est élevée par les vierges; et les autres ont été envoyées à Chang-hai.
Ouvrirons-nous à Nan-king un Orphelinat digne de ce nom ? L'avenir nous l'apprendra. Les Supérieurs et les Missionnaires le désirent vivement, mais des difficultés de plus d'un genre retardent la réalisation de ce projet ; et celle de soutenir la concurrence avec l'Orphelinat de la ville n'est assurément pas la moindre. Cet établissement, grâce aux ressources abondantes dont il peut disposer, et à la protection des mandarins est, paraît-il, digne d'une grande cité ; et ici, nous ne devons offrir rien de médiocre aux regards curieux d'une population intelligente, et surtout des fonctionnaires du gouvernement."
MISSION DE YANG-TCHEOU. A Tan-yang et à Yang-tcheou deux
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femiuos chrétiennes entrent dans les Orphelinats païens et y baptisent les enfants en danger de mort ; ù Ou-ho une vierge se rend dans les familles pour y exercer, quand elle en trouve l'occasion, le même ministère de charité.
]^s Orphelinats de Tchen-kiang et de Yang-tcheou sont actuellement ce qu'ils étaient en ISTl. Les enfants y abonderaient, si nous pouvions les recevoir, mais l'exiguité de ces deux établissements impose force'ment des bornes ji notre charité.
Hia-kiun-tsiuen, médecin chrétien de Tsin-kiang, a été lâchement accusé d'arracher les cœurs et les yeux des enfants, et de les vendre aux Missionnaires. Pour s'assurer du fait et lui intenter ensuite un procès, on déposa sur le seuil de sa porte une petite fille : il la recueillit, la baptisa et lui chercha une nourrice. Trois jours après, nu païen vint la réclamer, disant qu'il en était le père ; Hai-kiuntsiuen refusa de la rendre, parce qu'elle avait déjà reçu le Baptême. '■ Tu lui as arraché les yeux, dit alors cet homme ; mais je veux la voir et la montrer à tout le monde." Les curieux se pressaient en grand nombre dans la demeure du médecin ; poiir prévenir des désordres, dont il serait peut-être la première victime, il apporta la petite tille et l'exposa aux regards de la foule : ' Voyez, dit-il si cette enfant a encore ses deux yeux ; et montrez-moi, par quel endroit je lui ai arraché le cœur. Regardez bien si elle a encore tous ses membres." A ces mots il lui enlève ses habits et la laisse toute nue, comme il l'avait trouvée, trois jours auparavant. ' C'est bien, reprit alors le père ; je snis satisfait, Tu me donneras 6,000 sapèques et tu pouiTas la garder." — " Xous recueillons vos enfants, quand nous les trouvons dans la rue, repartit le médecin ; mais nous ne les achetons pas. L'Eglise soulage la misère ; elle ne fait pas le commerce de chair humaine. Cette fille t'appartient ; si tu la veux, prends-la et retire-toi. Mais surtout aie bien soin de la nourrir." Le païen ne s'attendait, pas à ce dénoûment ; il emporta l'enfant qui, rendue à sa mère dénaturée, ne vécut que quelques jours et prit son essor vers le ciel. Elle fut bientôt suivie dans sa nouvelle patrie pnr plusieurs
autres petites filles, auxquelles Hai-kiun-tsiuen procura la grâce tlu Baptême, et qu'il abandonna h leur misérable sort, car ses ressources ne lui permettent pas de les élever. Cependant, pour donner une leçon aux infidèles, il vient d'en arracher une à la mort ; elle est élevée dans sa maison par une nourrice, et il lui prodigue les soins les plus délicats, au grand étonnement des voisins, témoins de cet acte de charité.
MISSION DE NING-KO. Dans celte contrée, où la population a été presque anéantie par les Rebelles, l'enfant qui naît, garçon ou fille, est reçu comme un présent du ciel et l'infanticide est rare ; le nombre des Baptêmes ne saurait donc atteindre un chiffre considérable. Toutefois une dizaine de femmes, douées de quelques connaissances médicales, visitent les enfants païens malades et les baptisent, quand elles les voient aux prises avec la mort.
MISSION DE NGAN-KING. Ici, comme au pays de Ning-ko, et pour la même raison, les Baptêmes sont peu nombreux. Cependant, deux femmes visitent à Ngan-king les enfants malades et leur confièrent le sacrement de la régénération, lorsque la nécessité l'exige ; dans les chrétientés les néophytes n'ignorent pas l'importance de ce pieux ministère, et ils l'exercent quand la Providence leur en offre l'occasion.
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Il y a plus de soixante ans que les premiers ministres protestants sont venus prOclier leurs doctrines au peuple chinois. Ceux qui leur ont succédé ont établi des stations évangéliques dans la plupart des provinces de l'empire ; et le Kiang-nan, grâce à ses ports nombreux, est un cbarap naturellement ouvert à leurs prédications.
Avant d'exposer l'état actuel des Missions protestantes au sein du Vicariat-Apostolique de Xan-king, il est utile de jeter un regard sur le passé et de suivre, autant que les documents nous le permettront, leurs progrès dans l'empire d'abord, puis dans les diverses contrées que le Saint-Siège a confiées à nos soins.
Le tableau, que nous mettons sous les yeux du lecteur, atteindra en partie ce but ; il servira de base aux développements historiques, que nous insérons dans cette Relation, et à ceux qui seront imprimés plus tard.
Sociétés Protestantes qui envoient des Missionnaires en Chine.
Epoques où ces envois ont commencé.
' '■> Dates.
Missionary Board of the United Presbyterian Church
of Scotland (l) . 18G5.
(1) Memorials of Protestant Missionnaries ta the CVi/wese — Shanghae : Americin Prcsbyteiiau Mission Press. 1S67. page V, VI.
Parmi ces 31 Sociétés 11 appartiennent aux Etats-Unis; 11 à l'Angleterre ; 4 à l'Allemagne ; 2 aux Pays-Bas ; 1 à la Suisse ; 1 à la Suède, et 1 à la France.
Deux antres sociéte's dites The National Bible society of Scotland et The Womaii's Union Mimon ont e'galemeut des agents en Chine.
De 1807 à 1867, 338 Missionnaires Européens ou Américains ont été envoyés en Chine par les 31 Sociétés ci-dessus mentionnées, (l)
Le nombre des prédicants indigènes pendant ces soixante années ne nous est qu'imparfaitement connu; toutefois la statistique suivante, publiée par le ministre Miles Justus Knowlton, membre de Y American Baptist Missionari/ Union nous donne des chiffres, qu'il est utile de faire connaître. - ■;>
Statistique des Missions protestantes,
de 1853 àl868. (2)
Stations ( dans les ports et à
l'intérieur du pays) 26. 108. 130. 306.
Prédicateurs indigènes 59. 141. 107. 365.
Chrétiens indigènes 351. 1,974. 2,607. 5,743.
Cette année même, le ministre John W. Davis a publié une statistique que le The Chinese Recorder afid Missionary Journal a imprimée dans son V® volume. Nous la reproduisons ici (o).
Le nombre des Missionnaires en Chine, en 1875.
Stations (principales) 41.
(1) Memorials of Protestant Missionnaries tu the Chinese. pages 285. 286. 287.
(2) China as a Mission field, by Rev. M. J. Knowlton, missionary to China. Philadelphia. Bible and Publication Society. 350. Arch Street.
(3) The Chinese Recorder and Missionary Journal. Vol. VI. page 342. Mission Press. Shanghai. 1S73.
Missioimaires ordonnes 189.
Missionnaires médecins • 10.
Missionnaires chargés des Presses o.
Missionnaii'es laïcs 24.
Femmes 210.
Nombre d'hommes 226.
: Total ;, 436.
Cette dernière statistique laisse dans l'oubli deux chifires, qu'il serait important de connaître. On se demande en efiet quel est actuellement le nombre des chrétiens protestants indigènes, et celui des prédicants Américains. Européens et Chinois.
Origine et état actuel des Missions protestantes dans le Kiang-nan.
Nous n'avons point ù parler ici de l'action du protestantisme dans les diverses contrées de la Chine ; nous nous bornerons à signaler son apparition au milieu de nous, à faire connaître ses travaux et les résultats qu'il a obtenus. \-;,
Le traité de Nan-king, conclu le 29 août 1842 enti-e l'Angleterre et le gouvernement Chinois, mit fin à la guerre de l'opium, et ouvrit au commerce Européen quatre nouveaux ports, parmi lesquels on comptait celui de Chang-hai. L'année suivante, au mois de décembre, le Kev. Walter Henry Medhurst et M. Lockhart abordaient dans cette ville, en même temps que le consul de sa Majesté Britannique ; ils appartenaient tous deux à la société des Missions de Londres. Depuis leur arrivée jusqu'au départ de M. Medhurst pour l'Angleterre, le 10 septembre 1856, dix autres Sociétés choisirent Chang-hai pour le centre de leurs opérations évangéliques, et y envoyèrent cinquante-sept Missionnaires.
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Les pmlications dans les temples ou autres bâtiments loue's pour cette fin, la distribution de la bible et de traites religieux, la formation d'e'coles pour l'éducation des enfants, étaient alors et sont encore aujourd'hui les moyens employés par les ministres pour la propagation du protestantisme.
En 1843, avant l'arrivée des membres de la Mission de Londres, la révision des traductions chinoises de l'Ancien et du Nouveau Testament fut résolue dans une conférence tenue ù Hong-kong ; et une commission de cinq délègues, nommés par les ministres des diâé'rentes stations, fut chargée de ce nouveau travail. C'est à Chang-hai qu'il fut exécuté. Les délégués tinrent leur première session dans cette ville, pendant l'été de 1847, sous la présidence du Kev. W. H. Medhurst; et, h la fin de juillet 1850, la révision du Nouveau Testament était achevée ; celle de l'Ancien Testament fut terminée au printemps de 1853.
Cette même année, les églises d'Angleterre offrirent un million de Testaments à la nation chinoise. Les presses de Chang-hai, surtout celles de la société biblique, furent constamment occupées pendant trois ans îi les imprimer. Un nouveau système de colportage fut bientôt organisé : bibles et traités se répandirent plus rapidement et sur une plus large échelle.
Il nous reste maintenant à indiquer les diverses stations que les Sociétés protestantes ont établies à Chang-hai et dans les cinq Sections de notre Mission de Nan-king.
Chang-hai, compte un personnel de 26 membres ainsi répartis :
Missionnaires ordonnés. 10.
Directeurs d'imprimerie 1.
Missionnaires laïcs .4.
Femmes 11.
Total.
(1) The Chinese Secorder and Missionary Journal. Vol. VI. page 342. Mission Press. Shanghai.
Depuis le 23 mai 1875, ccf.te ville est devenue sii'ge ('piscopal, et le Kev. William Arrastrong Kussel, évoque du Nord de la Chine, a, illevé le temple de la Trinité au rang de cathédrale.
Ce temple appartient au gouvernement et ù la communanté Anglaise de Chang-hai. Un autre, connu sous le nom d' Unioii-chapcl, a été élevé aux frais de la Mission de Londres.
"iJ American Mission of the protestant Episcopal Churrli. U.S. A. en possède un, au quartier Américain de Hong-ken ; c'est le The Chiirch of oiir Saviovr.
Le dimanche, 13 septembre 1874. le ministre Lamlnith, de la Missionary Societij of the methodist Episcopal Cliurch in tlie Sovtho'n States of America, a ouvert sur la concession française un temple, oii cent vingt personnes peuvent aisément trouver place, dit le rédacteur du The Chinese Jîecorder (l).
Dans l'enceinte de la ville murée le protestantisme a élevé sept ou huit temples ; mais tout document nous fait ici défaut, et nous ne saurions dire à. quelles sectes ils appartiennent.
En dehors de la porte de l'Ouest, sur le bord de la route française, qui conduit à Zi-ka-wei, se trouve la South-gate chapel ; elle relève du Board of Forci gn missions of the Prcshijtcrian church in the United States. V
Les Protestants possèdent actuellement à Chang-hai. 2 écoles primaires, et 2 hôpitaux. .";,.>
Jusqu'ici ils n'ont point adopté le journalisme quotidien comme moyen de propagande ; cependant ^V American Preshytei^ian Mission" publie en chinois une Revue hebdomadaire intitulée ' Ouan-ko-kongpao " (2) Chinese Globe magazine devoted to the extention of Knowledge relating to the Geographj, Ilistoi-y, civilization. politic. Religion.
(1) The Chinese lîccorder and Missionan/ Journal. Vol. V. page 221. Mission Press. Shanghai.
(1) ^ 1^ 5v ^R Onan-hv hov(j~pno, ou Xoiivcllps frénôralos rlc« dix mille vovaiinips.
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scioirc. art, indiisin/, (nul i/cncrdl jtroi/rest^ of ivc.^feni roinitric!-:" TiCS questions religieuses y occupaient autrefois une plus large place qu'aujourd'hui.
Outre cette revue, il en existe une autre, qui paraît tous les deux mois en anglais sous le titre de J7ie C/iiiicsc Recorder and Missionary Journal. Les travaux d'histoire et de linguistique, les recherches bibliques, les récits de voyage, une chronique religieuse, un compte-rendu de publications nouvelles en forment la matière la plus ordinaire ; et ses rédacteurs, comme ceux du Ouan-ko-kong-pao, n'ont point pour but de combattre le catholicisme.
Telles sont les anivres des ministres protestants h Chang-hai.
SECTION DE SOU-TSEU. l'Aiiicriain Preshyterian Church North, et V American pi-eshytertaii Chiirck South entretiennent chacune deux ministres :i Sou-tseu ; Y American S^oaf/iei'ii Methodist Church et la London Mission y sont représentées par des prédicants indigènes.
Konen-sè possède une station et nn prédicant chinois.-
SECTION DE SONG-KANG. On ne rencontre dans cette Section aucun ministre Américain ou Européen ; toutefois le protestantisme y a établi quatre stations, à Song-kang, Ta-zang, Kang-wè et Néziang; chacune d'elles a son prédicant. Celle de Nc-ziang a été inangurée, le 16 mai 187Ô. par le ministre Lambuth. dont nous avons parlé précédemment.
Dans les Sections de N'é-wei et de Hai-men le protestantisme n'a pas de stations.
SECTION DE NAN-KING. Une résidence habitée par un ministre Européen a été fondée dans cette ville par la China Inland Mission. De plus, V American Preshyterian Church, dans son assemblée annuelle tenue à Ning-po. au mois de janvier 1875, a permis aux ministres Whiting et Leaman d'y établir une nouvelle station. Le 1^'' septembre suivant, le Eev. Tjeainau y a loué une maison, oîi im mois plus tard son confrère est venu le rejoindi'e.
MISSIOXIDE YAXG-TC'IIEOU, Ici, comme à Nan-king, nous retrouvons la China Tnland Mii^sinn. Elle a depuis long-temps établi une
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station à Yaiig-tclieou , et la confie actnelleinent k la garde d'un prédicant indigène.
C'est à elle qu'appartiennent aussi les deux maisons de Tclienkiang. Dans l'une le ministre Mac. Carthy dirige des e'coles ; l'autre est habitcj'e par un Chinois.
Tai-tcheou et Tsin-kiang ont deux prédicants.
-MISSION DE .NING-KO. Ning-ko fou et Tai-ping fou ont chacune im prédicant au service de la China Inland Mi.-^sion.
MISSIO.N DE NGAÎs^-KING. Ou-hou, Ta-tong, Ngan-king, Tsin-yang et Tché-tcheou sont encore autant de postes occupes par la China Inland Mission. Ngan-king a deux ministres Euro[)ii'ens ; dans les autres villes on ne rencontre que des prédicants indigènes.
Les ministres de cette Socie'té, dirigée par M. Taylor, ont revêtu le costume chinois, comme les Missionnaires catholiques.
Tels sont les renseignements, bien incomplets sans doute, que nous pouvons donner sur l'état actuel du protestantisme dans notre Mission de Nan-king. Ses statistiques ne nous indiquent pas le chiffre des Chinois qu'il a convertis ; cependant nous avons de sérieuses raisons pour croire qu'ils ne sont pas nombreux.
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IlCsidciicc et Pitroissc de S. Fran(;ois-Xavicr
lîôsiilcnctf et raioiss-o de S. Joscj)}], à Y;iii^-kiii<^-iiaiiL
l'aroisse du Sacrô-Cœur de Jésus, à Iloug-keu
Résidence et Paroisse de l'Immaculée Conception,
an Lao Tié-tsu tani; ... ...... ... ...
ni ZI-KA-WEI.
-î Collège S. Ignace ... ..
Observatoire ..; ... .,. ...
Histoire naturelle ... ... ... ...... ..v ... ..
Orphelinat de Tou-sai-vai . ... ...
ni. SECTION DE SOU-TSEU.
District de Kiang-yn ( ouest ) ... .......... ..
District de Kiang-yn ( est ) ... ... ... ..;...
. ,■ ....-:; District de Tsang-tscn
. District de Ou-si
. District de Tsang-zo ... ....... ..._ ..
District de Kouen-sè ... ... ... ...
II
District de Ning-ko-fou ..
District de Ning-ko-hicn
.lis.
— 2GU — District de Kouang-tc-tcheou 182.
Mission de Nofan-kinsf loo.
District de Ngan-king, proprement dit 191.
District de Kien-te 193.
District de Che-tai 203.
District de Sin-li-kè 218.
District de Yng-chan 221.
RELIGIEUSES
Carmélites ' . .225.
Auxiliatrices du Purgatoire
Maison du Sen-Mou-ieu 227.
Institution S. Joseph, 229.
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